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PRÉFACE 


Les  lettres  de  Louis  Veuillot  sont  connues.  Les 
sept  volumes  de  la  correspondance  publiés  jusqu'à 
ce  jour  sont  entre  les  mains  de  tous  les  amis  et  de 
tous  les  admirateurs  du  grand  écrivain  catholique. 
Ces  lettres,  adressées  à  un  si  grand  nombre  de  per- 
sonnes et  sur  des  sujets  si  différents,  d'un  style 
toujours  clair,  alerte,  vivant,  mettent  à  découvert 
et  comme  en  plein  jour  l'âme  de  Louis  Veuillot  ; 
âme  aimable,  forte,  généreuse,  «  sensible  comme  pas 
une  aux  tendresses  de  famille,  chaude  et  fidèle  en 
amitié  (i)  ».0n  y  sent  vibrer  tour  à  tour  tous  les 
sentiments  de  l'âme  humaine,  l'expression  change, 
le  ton  varie  avec  une  merveilleuse  facilité,  mais, 
ainsi  que  le  remarque  Eugène  Veuillot  (2),  «  sous 
cette  grande  variété  règne  l'unité  d'une  pensée  tou- 

(i)  p.  Longhaye  :  Dix-neuvième  siècle  :  Esquisses  littéraires 
et  morales.  Quatrième  série  :  Auteurs  catholiques.  Louis  Veuillot 
est  étudié  dans  ce  volume  du  célèbre  critique,  avec  une  sincérité 
et  une  justesse  d'appréciation  au-dessus  de  toute  contradiction  ;  ce 
sera,  croyons-nous,  le  jugement  de  l'histoire  sur  le  grand  écrivain 
catholique  du  xixe  siècle.  (Voir  page  37a.) 

(a)  Correspondance,  i"  volume.  Préface. 
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jours  chrétienne.  Ce  n*est  pas  que  Louis  Veuillot 
n'écrive  aux  g-ens  que  pour  les  prêcher,  mais  quel  que 
fût  son  correspondant,  quelque  sujet  qu'il  traitât, 
qu'il  fût,  ce  jour-là,  joyeux  ou  triste,  il  était  bien  rare 
que  son  amour  de  Dieu  ou  des  âmes  ne  parût  point.» 

Sans  doute  l'écrivain  de  marque,  le  narrateur 
incomparable  s'y  montre  partout,  «  avec  esprit, 
entrain,  belle  humeur  »  ;  il  y  a  telle  et  telle  lettre 
qu'on  ne  se  lasse  point  de  relire,  c'est  un  agréa- 
ble repos  et  une  délicieuse  récréation.  Mais  ce  qui 
frappe  surtout,  c'est  le  chrétien  ;  c'est  le  souffle  de 
piété  et  de  foi  que  l'on  sent  passer  à  travers  tou- 
tes ces  pag'es,  et  qui  emporte  les  cœurs  toujours 
en  haut  :  sursum  corda. 

Cette  pensée  chrétienne  qui,  comme  une  sève 
abondante,  pénètre  toute  la  correspondance  de  Louis 
Veuillot,  nous  voudrions,  dans  ce  travail,  la  mettre 
en  évidence,  en  faire  ressortir,  aux  yeux  de  tous, 
la  richesse  et  la  splendeur. 

Quel  beau  et  bon  livre  on  pourrait  faire,  nous 
disions-nous,  en  lisant  cette  correspondance,  si 
Ton  réunissait  dans  un  seul  volume  tant  de  pages 
où  sont  si  magnifiquement  exprimés  les  plus  nobles 
sentiments  que  la  foi  puisse  inspirer  !  Ces  pen- 
sées si  fécondes,  si  lumineuses,  on  aimerait  à  les 
relire,  pour  les  méditer  dans  une  heure  de  recueil- 
lement, sans  être  obligé  de  recourir  à  la  série  des 
sept  volumes  dans  lesquels  elles  sont  dispersées, 
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volumes  que  beaucoup  d'ailleurs  ne  possèdent  pas 
et  ne  liront  jamais.  Un  si  riche  trésor  reste,  pour 
ainsi  dire,  enfoui,  perdu  pour  un  g-rand  nombre 
d'âmes  qui  pourraient  y  puiser  un  enseignement 
salutaire  et  fortifiant.  C'est  pourquoi  nous  avons 
cru  faire  œuvre  vraiment  utile  en  étudiant  les 
lettres  de  Louis  Veuillot,  de  manière  à  grouper  et 
à  mettre  en  quelque  sorte  sous  la  main  du  lecteur 
tout  ce  qu  elles  renferment  au  point  de  vue  de  la 
foi  et  de  la  piété  chrétienne. 

On  ne  trouvera  point  dans  ce  volume  la  biog-ra- 
phie  même  abrégée  de  Louis  Veuillot;  nous  ne  rap- 
porterons de  sa  vie  que  les  circonstances  nécessai- 
res pour  l'intelligence  de  certaines  lettres;  aux  lettres 
elles-mêmes  nous  ajouterons  parfois,  brièvement, 
quelques  explications  ou  quelques  réflexions  pra- 
tiques, mais,  en  réalité,  nous  donnons  toujours 
la  pensée  de  L.  Veuillot,  c'est  toujours  lui  que  l'on 
entendra,  et  son  texte  même  qu'on  aura  presque 
partout  sous  les  yeux. 

Cet  ouvrage  peut  donc  être  regardé  comme  un 
véritable  recueû  de  considérations  chrétiennes  dont 
l'auteur  n'est  autre  que  Louis  Veuillot  lui-même  ;  et 
il  n'est  pas  téméraire  d'affirmer  que  bien  des  pages 
qu'on  y  lira  ne  seraient  pas  déplacées  dans  les 
meilleurs  traités  d'ascétisme,  car  souvent  on  croi- 
rait avoir  sous  les  yeux  le  texte  d'un  saint  Docteur. 

«  Il  y  a  telle  paraphrase  du  Pater,  a  écrit  un 
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Publicisle  (i),  que  l'on  dirait  tombée  de  la  plume 
d'un  saint  Augustin  ou  d'un  saint  François  de 
Sales.  »  Du  moins, on  y  verra  quels  nobles  et  géné- 
reux sentiments  la  foi  peut  inspirer  aune  âme  chré- 
tienne, qui,  dans  sa  vie  tout  entière,  réalise,  et  met 
en  pratique,  sans  jamais  défaillir,  ces  paroles  de 
l'Esprit  Saint  :  Le  Juste  vit  de  la  foi  (2).  Justus  ex 
fide  vivlt. 

On  vit  de  la  foi,  quand  les  principes  et  les  véri- 
tés de  la  foi  deviennent  l'unique  règle  de  nos  pen- 
sées, de  nos  affections,  de  nos  jugements,  quand,  à 
la  lumière  de  la  foi,  on  marche  d'un  pas  égal  et 
ferme  dans  les  sentiers  parfois  si  obscurs  et  si 
périlleux  de  cette  vallée  des  larmes,  quand  on 
accepte,  avec  courage  et  résignation,  les  brisements 
de  cœur  et  les  séparations  déchirantes,  quand,  en 
un  mot,  on  sait  aimer  et  bénir,  en  toutes  choses,  la 
sainte  et  toujours  adorable  volonté  de  Dieu. 

Tel  nous  apparaît  Louis  Veuillot  dans  sa  corres- 
pondance. La  foi  l'inspire  et  le  dirige  dans  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie  ;  la  foi  domine  l'homme 
tout  entier,,  l'esprit  et  le  cœur,  dans  l'adversité 
comme  dans  la  prospérité,  et  on  ne  saurait  mieux 
le  définir  que  par  ces  deux  mots  :  Ce  fut  un  homme 
de  foi  1  «  Car  pendant  l\o  ans  cet  homme  a  donné 
«  le  rare  spectacle  d'une  foi  inviolable,  impérieuse 

(i)  Espérance  du  Peuple,    de  Nanles. 
(2)  Rom.,  1,  17  : 
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«  absolue,  admettant  toutes  les  rigueurs  du  dogme 
«  et  toutes  ses  conséquences  morales  (i).  » 

Dès  les  premières  heures  de  sa  conversion,  en 
effet,  Louis  Veuillot  est  comme  pénétré, envahi,dans 
toutes  ses  puissances,  des  plus  vives  lumières  de 
la  foi.  Dans  cette  âme  droite,  loyale,  naturellement 
chrétienne,  la  grâce  de  la  foi  trouvait  une  entrée 
facile  :  «  elle  entra  pleinement  et  avec  une  munifi- 
cence vraiment  royale  »  ;  c'est  merveille  de  voir 
comment  «  la  foi  de  ce  néophyte,  cette  foi  d'hier, 
sans  culture  préalable,  montra  presque  aussitôt  la 
profondeur  et  la  fermeté  des  longues  habitudes  », 
et  apparut  tout  d'abord  aussi  «  nette  dans  l'esprit 
que  vivace  dans  le  cœur  (2)  ». 

Dans  le  premier  chapitre  de  ce  volume,  on  admi- 
rera comment,  quelques  mois  à  peine  après  son 
retour  à  Dieu,  Louis  Veuillot  discerne  et  apprécie 
avec  une  étonnante  justesse  les  mystérieuses  opéra- 
tions de  la  grâce  dans  les  âmes,comment  il  trace  d'une 
main  sûre  les  règles  pratiques  que  doit  observer 
tout  jeune  homme  qui  veut  sérieusement  se  sous- 
traire aux  entraînements  du  monde  et  des  passions, 
et  persévérer  fidèlement  dans  la  voie  du  service  de 
Dieu, comment,  en  un  mot,  lisait  parler  des  choses 
de  Dieu  «avec  la  compétence  d'un  croyant  de  vieille 
roche  (3)  ». 

(i)  Albalat,  Pages  choisies.  Préface. 

(2)  P.  Longhaye,  Dix-neuvième  siècle,  p.  277. 

(3)  Ibid. 


PREFACE 


«  Pour  connaître  tout  mon  travail,  a  dit  Louis 
Veuillot,  il  faudrait  connaître  toute  ma  correspon- 
dance, w  Cette  correspondance, en  effet, nous  fait  assis- 
ter, en  quelque  sorte  jour  par  jour,  au  travail  plus 
intime  qui  inspire  et  reflète  l'œuvre  extérieure,  et 
souvent  aussi  l'explique  et  la  complète.  A  ce  point 
de  vue,  elle  forme  tion  seulement  un  «  véritable  tré- 
sor littéraire  »,  mais  encore  «  un  document  histo^ 
rique  et  psychologique  de  première  valeur  (i)».  Qui 
ne  la  connaît  pas,  ne  peut  pleinement  connaître 
l'œuvre  de  Louis  Veuillot,  il  ne  peut  connaître  sur- 
tout la  foi,  la  piété,  l'âme  de  ce  grand  chrétien.  Car 
c'est  là  que  l'on  peut  voir  comment,  dans  cet  écri- 
vain incomparable,  la  foi  brille  plus  encore  que  le 
talent.  Que  Louis  Veuillot  soit  le  grand  écrivain  ca- 
tholique du  XIX®  siècle,  nul  aujourd'hui  ne  lui  refuse 
cette  gloire.  Mais  combien  fut  profond  l'esprit  de 
foi  qui  l'animait,  combien  sincère  sa  piété,  com- 
bien généreux  son  amour  de  Dieu,  beaucoup  l'igno- 
rent, et  on  ne  peut  le  bien  comprendre  que  par  une 
étude  très  particulière  de  ses  lettres  intimes. 

Qu'on  nous  permette  de  rappeler  ici  un  fait 
personnel.  Un  ami,  très  au  courant  des  questions 
littéraires  et  historiques,  avait  bien  voulu  prendre 
connaissance  des  principaux  chapitres  qui  compo- 
sent ce  volume,  et  nous  donner  son  appréciation. 
Or,  sa  première  remarque  fut  celle-ci:  «  Vraiment, 

(i)  p.  Longhaye,  Dix-nenvième  siècle,  p.  874. 


PREFACE 


je  ne  connaissais  pas  Louis  Veuillotà  ce  point  de  vue 
surnaturel  que  votre  travail  fait  si  bien  ressortir.  » 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  pour  connaître  la  va- 
leur morale  d'un  écrivain,  de  lire  les  principaux 
ouvrages  sortis  de  sa  plume.  Sans  doute,  les  idées 
et  les  sentiments  que  l'on  peut  admirer  dans  un 
beau  livre  manifestent  l'esprit,  le  caractère,  le 
talent  de  l'auteur,  mais  ne  nous  montrent  point 
l'homme  tout  entier,  l'homme  intime,  et  par  consé- 
quent ne  sauraient  nous  le  faire  apprécier  sûrement 
au  point  de  vue  moral,  moins  encore  au  point  de 
vue  chrétien.  Un  livre  fait  pour  le  public  est  tou- 
jours, à  un  certain  deg^ré  et  par  la  force  des  choses, 
une  œuvre  apprêtée  :  tout  y  est  composé,  pesé, 
mesuré  (il  doit  en  être  ainsi  si  le  livre  est  bien  fait) 
en  vue  de  la  fin  particulière  que  l'auteur  veut  at- 
teindre. Or,il  n'est  pas  rare,  l'expérience  le  prouve, 
que  la  vie  d'uin  auteur  ne  corresponde  pas  dans  la 
pratique  aux  belles  choses  qu'il  écrit  :  trop  souvent, 
l'homme  est  tout  différent  de  l'écrivain,  de  même 
que  la  conduite  d'un  orateur  n'est  pas  toujours 
conforme  aux  nobles  sentiments  qu'il  exprime. 
C'est  ce  que  Louis  Veuillot  lui-même  faisait  remar- 
quer, avec  beaucoup  d'humilité,  à  un  ami  qui  lui 
avait  adressé  les  éloges  les  plus  flatteurs  à  propos 
d'un  de  ses  livres  : 

«Ne  croyez  pas,  lui  dit-il,  qu'un  homme  ressemble 
«  à  ses  livres.  Quand  nous  écrivons,  comme  lors- 


«  que  nous  nous  montrons  à  loisir,  nous  ne  faisons 
«  voir  que  ce  qu'il  y  a  de  bien  en  nous,  et  souvent 
«  nous  ne  nous  faisons  pas  scrupule  d'y  ajou- 
«  ter  encore  dés  vertus  et  des  beautés  qui  ne  nous 
«  appartiennent  pas.  La  conduite  de  l'orateur  est- 
«  elle  conforme  à  ses  discours,  et  celle  du  juge  aux 
«  arrêts  qu'il  rend?  L'écrivain  dit  ce  qu'il  voit  plus 
«  que  ce  qu'il  sent,  et  ce  qu'il  sent  plus  que  ce 
«  qu'il  fait  (i).  » 

Entendues  d'une  manière  générale  des  ouvraj^es 
d'un  écrivain,  ces  observations  nous  paraissent 
vraies,  et  ne  sont  que  trop  souvent  justifiées.  Mais 
on  doit,  croyons-nous, établir  une  très  grande  diffé- 
rence, au  point  de  vue  qui  nous  occupe  ici,  entre 
les  livres  d'un  écrivain  et  sa  correspondance  par- 
ticulière. Dans  ses  lettres,  l'écrivain,  qu'on  nous 
permette  cette  expression,  ne  pose  pas  devant  le  pu- 
blic, ni  devant  la  postérité.  Dans  l'abandon  d'une 
conversation  amicale,  d'une  causerie  familière,  il 
parle  de  l'abondance  du  cœur  ;  ce  sont  ses  vues,  ses 
impressions,  ses  sentiments,  qu'il  expose  en  toute 
liberté  d'esprit,  c'est  sa  personne,  son  âme,  c'est 
lui-même  qu'il  dévoile  sans  crainte  comme  sans 
déguisement.  Cela  est  d'autant  plus  vrai  que  les 
lettres  sont  plus  intimes, plus  familières  et  par  con- 
séquent plus  spontanées,  telles  les  lettres  d'un  père 
à  ses  enfants,  d'un  époux  à  sa  femme,  d'un  frère  à 

(i)   Vie,  t.  I,  p.    216 
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son  frère,  d'un  ami  à  un  ami  sûr  et  sincère.  Il  y 
a  dans  ces  sortes  de  lettres  comme  autant  de  Jours 
ouverts  sur  l'àme  de  l'auteur  :  il  apparaît  là  sans 
apprêts  et  sans  feinte,  c'est  vraiment  l'homme  qui 
parle  et  se  montre  tel  qu'il  est  :  sicuti  est. 

On  ne  saurait  en  douter  quand  on  lit  la  corres- 
pondance de  Louis  Veuillot.  Déjà  l'unité  de  sa  vie  et 
de  ses  écrits  pouvait  permettre  de  le  juger  sûre- 
ment, car,  quoi  qu'il  en  dise  dans  le  texte  cité  plus 
haut,  chez  lui  l'écrivain  ressemble  bien  à  ses  livres; 
mais  la  correspondance  jette  sur  son  caractère, sur- 
son  âme  tout  entière  une  telle  lumière,  que  l'er- 
reur est  impossible  désormais  à  tout  historien  qui 
voudra  porter  sur  l'homme  et  sur  ses  œuvres  un 
jugement  impartial. 

Dans  cette  vaste  correspondance,  c'est  bien,  en 
effetjl'âme  de  Louis  Veuillot  qui  «  paraît  et  rayonne 
toujours  »  ;  sans  doute,  comme  le  remarque  le  P. 
Longhaye,  «  les  œuvres  légères  et  de  fantaisie  avaient 
déjà  montré  beaucoup  de  son  âme  »  ;  mais  ici  (dans 
la  correspondance),  elle  apparaissait  toute  «  avec 
«  ses  infinies  ressources  ;  il  fallait  bien  l'avouer 
«  belle,  et  par  là  même,  on  n'avait  jamais  eu  lieu 
«  d'admirer  davantage  l'écrivain  (i)  ». 

Nous  espérons  donc  que  l'âme  de  Louis  Veuillot 
apparaîtra  particulièrement  belle  dans  ce  modeste 
travail  inspiré  tout  entier  par  sa  correspondance, 

(i)  Dix-neuvième  siècle,  p.  873. 
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el  qui  n'a  d'autre  but  que  de  faire  «  admirer  davan- 
tage »  ,  pour  la  gloire  de  Dieu,  avec  le  talent  d'un 
grand  écrivain,  la  foi  d'un  grand  chrétien. 

8  Mai  1907. 

En  la    fête  de    l'apparition   de  saint  Michel, 
et  de  la  Pucelle    d'Orléans. 

Puissent  l'Ange  et  la  Vierge  bouter  dehors  les 
francs-maçons  !  Ainsi  soit-il  ! 

Divisions  de  l'ouvrage 

APERÇU    GÉNÉRAL 

Les  divisions  que  nous  avons  adoptées,  sans  être  rigou- 
reuses, permettent  d'établir  un  certain  ordre  dans  la  dis- 
position des  matières  et  de  mieux  faire  ressortir,  en  les 
groupant,  les  traits  les  plus  importants  de  la  piété  et  de 
la  foi  de  Louis  Veuillot.  Elles  forment  cinq  chapitres 
dont  le  titre  indique  l'idée  générale,  à  laquelle  se  rat- 
tachent les  extraits  de  la  correspondance  qui  s'y  trouvent 
réunis. 

Un  chapitre  préliminaire  ou  introduction  montre 
Louis  Veuillot  avant  sa  conversion,  sous  ce  titre  :  Ame 
naturellement  chrétienne  :  Luttes  et  angoisses  d'un 
cœur  qui  a  besoin  de  Dieu. 

Chapitre  L  —  Le  bonheur  d'être  chrétien  :  Conversion 
de  Louis  Veuillot.  Epreuves  intimes  suivies  d'une  joie 
ineffable.  —  Ardent  désir  de  faire  partager  son  bonheur 
à  tous  ceux  qu'il  aime,  et  surtout  à  son  jeune  frère. 

Chapitre  II.  —  Prière  et  fêtes  chrétiennes  :  Combien 
Louis  Veuillot  sent  vivement  le  besoin  de  la  prière.  — 


Charmes  qu'il  trouve  dans  les  cérémonies  et  les  fêtes 
religieuses. 

Chapitre  III.  —  UAmi  chrétien  :  Conseils  pleins  de 
sagesse  donnés  à  divers  amis  pour  les  consoler  dans 
leurs  épreuves,  les  diriger  et  les  affermir  dans  la  pra- 
tique de  la  vie  chrétienne. 

Chapitre  IV.  —  En  famille  :  Causeries  intimes  de 
Louis  Veuillot  avec  les  siens.  —  Joies  de  la  famille  chré- 
tienne. —  Amour  du  Pape  et  de  l'Eglise.  —  Sa  fille 
religieuse. 

Chapitre  V. —  Deuils  de  famille  :  Admirable  soumis- 
sion de  Louis  Veuillot  à  la  volonté  de  Dieu,  dans  la 
perte  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  —  Amour  de  la 
croix.  —  Espérances  éternelles. 

Avis  général,  —  Le  petit  texte  sert  de  lien  entre  les 
différentes  lettres  ou  parties  de  lettres  reproduites  dans  l'ou- 
vrag-e.  Diverses  tables,  soig'neusement  rédig-ées,  renvoient 
le  lecteur  aux  volumes  de  la  correspondance  auxquels  il 
pourrait  désirer  recourir  pour  avoir  la  pensée  complète  de 
Louis  Veuillot. 

N.-B,  —  Nous  n'avons  étudié  dans  ce  volume  que  l'homme 
privé,  le  chrétien  intime.  —  Dans  un  second  volume,  on 
pourrait  étudier  Vhomme  public,  et  montrer  que  la  foi  du 
chrétien  inspirait  également  le  journaliste  et  le  polémiste.  On 
trouverait  aussi  dans  la  Correspondance  pour  faire  ce  travail 
bien  des  pages  intéressantes  et  édifiantes. 
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ESPRIT  DE  EOI 

DE 

LOUIS    VEUILLOT 

D'APRÈS  SA  CORRESPONDANCE 


CHAPITRE  PRELIMINAIRE  (i) 
Àme  naturellement  chrétienne  (2) 


Je  prends  toujours  hautement  la  dé- 
fense des  idées  religieuses,  et  quelque- 
fois ce  que  je  dis  m'étonne. 


Sommaire  :  i.  Horreur  instinctive  de  l'impiété.  —  2.  Inspira- 
tions chrétiennes.  —  3.  Salutaire  influence  d'un  ami  chré- 
tien. —  4.  Premiers  eiforls  vers  Dieu.  —  5.  Angoisses  et 
ténèbres.  —  6.  Le  chemin  du  salut. 


I. —  Jusqu'à  l'âg-e  de  2/4  ans,  L.Veuillot  vécut  dans  l'i- 
g-norance  à  peu  près  complète  de  la  relig-lon.  Entouré  de 
libres  penseurs  qui  déclaraient  que  le  christianisme  était 
une  religion  usée,  sur  le  point  de  disparaître  définitive- 
ment de  ce  monde,  il  ne  songea  pas  à  diriger  ses  études 
de  ce  côté.  A  quoi  bon?  Toutefois,  Dieu  veillait  sur  cette 

(i)   Voir  lettres  inédites,  publiées  dans   le  Correspondant,  oct. 
1906. 

(2)  Voir  :   Vie  de  L.  Veuillot,  I,  ch.  m  et  v. 
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âme  prédestinée,  en  lui  inspirant  dès  lors  une  horreur 
instinctive  de  l'impiété,  et  une  sorte  de  respect  naturel 
pour  les  personnes  et  les  choses  relig-ieuses.  Déjà,  ce 
g"rand  défenseur  de  la  vérité  chrétienne  portait  en  lui 
le  g-erme  de  sa  future  vocation,  et,  encore  incrédule,  il 
méprisait  les  mensonges  et  les  blasphèmes  de  l'incré- 
dulité g-rossière  et  corruptrice  des  âmes. 

Jeune  rédacteur  d'un  journal  (i)  qui  n'avait  rien  de 
religieux,  il  savait  déjà  flageller  et  flétrir,  comme  ils 
le  méritent,  ces  auteurs  malfaisants,  «  ces  avilisseurs 
publics  )),  qui  n'écrivent  que  pour  souiller  et  corrompre 
leurs  téméraires  lecteurs. 

2.  —  A  la  même  époque  et  dans  le  même  journal,  il 
lui  arrive  souvent  de  laisser  tomber  de  sa  plume  des 
pages  d'une  inspiration  vraiment  chrétienne,  «et  n'ayant 
pas  encore  la  foi,  il  en  a  déjà  le  sens  et  l'esprit  ».  Qu'on 
nous  permette  de  citer  ici  quelques  traits  racontés  par 
son  historien  (2). 

Dans  le  journal  où  il  écrivait,  L.  Veuillot  aurait  pu 
ne  jamais  parler  de  Dieu,  du  prêtre,  du  culte,  sans  que 
personne  le  trouvât  mauvais,  ou  même  s'en  aperçût. 
Mais,  tout  en  ignorant  la  religion  et  sans  estimer  néces- 
saire de  la  connaître,  et  surtout  d'en  user,  il  en  voyait 
vaguement  le  charme,  la  grandeur,  la  force,  et  souvent 
l'invoquait.  S'il  ne  le  faisait  pas  toujours  d'un  ton  irré- 
prochable, même  dans  ce  cas  il  avait  généralement  le 
sens  de  la  foi...  Une  souscription  pour  les  pauvres  ayant 
été  ouverte  par  le  journal,  L.  Veuillot,  qui  était  allé  avec 
d'autres  délégués  distribuer  les  secours  à  domicile,  fit  un 
compte  rendu  de  cette  distribution  :  il  terminait  ainsi  : 

Froid  î  Faim  !  Heureusement  presque  toutes  les 
voix  qui  prononcent  ces  horribles  paroles  savent 

(i)  VEcho  de  Rouen  (i83i-i832). 
(2)  Vie,  t.  I,  p.  64. 
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prier,  et  l'espoir  que  le  pauvre  affame  trouve  dans 
la  croyance  est  encore  la  manne  céleste  que  Dieu 
lui  distribue  chaque  jour. 

Il  assiste  à  une  distribution  des  prix  chez  des  reli- 
gieuses et  voit,  dans  les  jardins,  défiler  élèves  et  maî- 
tresses suivant  la  croix  : 

Cette  long^ue  procession  d'enfants,  âmes  aussi 
pures,  aussi  blanches  que  leurs  blancs  et  purs  vêle- 
ments, elle  me  rappelle  un  jour  qu'autrefois  j'ai- 
mais bien  et  que  la  révolution  de  i83o  a  pour  ainsi 
dire  retranché  du  calendrier;  je  veux  parler  de  la 
Fête-Dieu.  Oh  !  que  c'était  là  une  noble  et  touchante 
et  superbe  fête  ! 

Il  se  rend  en  chroniqueur,  au  pèlerinage  de  Bon- 
secours,  s'amuse  de  la  fête,  raille  un  peu  des  pèlerins 
qui  lui  paraissent  de  trop  bon  appétit  ;  mais  il  en  voit 
d'autres  absorbés  dans  la  prière  et  s'écrie  : 

Je  sentis  des  regrets  de  ne  pouvoir  faire  comme 
ceux  qui  m'entouraient  ;  ils  priaient  avec  tant  de 
ferveur,  avec  tant  de  foi  que  j'aurais  voulu  plier 
les  genoux  et  prier  comme  eux.  11  doit  être  si  doux 
de  croire  bien  fermement  que  la  prière  de  votre 
cœur  s'en  va  toute  rayonnante  au  ciel  et  que,  là, 
elle  est  entendue. 

Certes,  il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  de  tels  sentiments 
cette  âme  naturellement  chrétienne  se  trouvât  mal  à 
Taise,  mécontente  d'elle-même,  dans  une  vie  d'indiffé- 
rence, loin  de  toute  pratique  religieuse.  Aussi  ce  jeune 
écrivain  déjà  remarqué  par  son  talent,  qui  voyait  s'ouvrir 
devant  lui  le  plus  brillant  avenir,  était-il  malheureux. 
Souvent  on  le  voyait  plongé  «  dans  le  noir  »,  comme 
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d  isaient  ses  amis,  et  aucun  divertissement  ne  pouVait 
alors  dissiper  ses  ennuis  et  ses  tristesses.  Le  besoin  de 
Dieu  le  tourmentait,  et  il  ig-norait  Dieu  : 

Seul  avec  moi-même,  je  cherchais  à  pénétrer  les 
mystères  de  l'homme  intérieur.  J'y  trouvais  de 
l'ennui  ;  l'ennui  me  semblait  lég^itimer  le  goût  du 
plaisir,  mais  le  goût  du  plaisir  blessait  la  conscience, 
jetait  mille  troubles  dans  l'âme,  enfantait  d'odieu- 
ses douleurs. 

3.  —  Dans  le  courant  de  l'année  i834,  un  ami  d'enfance 
de  L.  Veuillot,  Gustave  Olivier,  près  duquel,  dans  plus 
d'une  circonstance  difficile,  il  avait  trouvé  un  fraternel 
appui,  se  convertit  sincèrement  à  la  pratique  de  la  reli- 
gion (i).  L.  Veuillot  fut  ému,  troublé  de  cette  conversion 
inattendue  et  inexplicable  à  ses  yeux,  mais  il  resta  dans 
son  indifférence  et  ses  idées  noires..  Toutefois,  les  rela- 
tions amicales  qu'il  continua  d'avoir  avec  Gustave 
jetaient  dans  son  esprit  et  dans  son  coeur  des  semences 
qui  devaient  fructifier  un  jour.  Des  lettres  publiées 
récemment  nous  font  entrevoir  quels  rapports  intimes 
existaient  entre  les  deux  amis,  et  comment  Gustave  fut 
vraiment  pour  L.  Veuillot  l'instrument  de  la  Providence. 
En  février  i834,  il  lui  écrivait: 

Sois  bien  sûr,  Gustave,  que  je  comprends  toute 
l'étendue  de  ton  amitié...  Merci  et  mille  fois  merci 
pour  tout  ce  que  tu  as  fait,  pour  tout  ce  que  tu 
feras.  Tout  ce  que  tu  feras  sera  bien,  tout  ce  qui 
me  viendra  de  toi,  je  l'accueillerai  avec  reconnais- 

(i)  L.  Veuillot  connut  Gustave  Olivier  chez  l'avoué  Fortuné  Dela- 
vigne.  a  Gustave, écrit-il,  n'était  ni  de  mon  âge,  ni  de  ma  condition. 
Mais  nos  existences  et  nos  cœurs  se  trouvèrent  bientôt  si  complète- 
ment unis  qu'il  n'y  eut,  plus  de  distance  entre  nous.  J'étais  dans  un 
abandon  qui  l'émut;  sous  prétexte  de  m'a  pprcndre  je  ne  sais  plus  quoi, 
il  m'apprit  ce  dont  j'avais  avant  toute  chose  besoin:  que  je  pouvais 
être  aimé.  »  Vie,  t.  1,  p.  25. 
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sance,  car  dans  certains  moments  comme  celui-ci, 
qui  sont  sans  doute  les  moments  lucides  de  mon 
âme  pleine  d'erreurs,  je  vois  en  toi  l'instrument  de 
ma  Providence.  Songea  ton  heureuse  influence  sur 
tous  les  événements  de  ma  vie.  Chaque  fois  que 
ma  situation  a  subi  un  changement  favorable,  tu 
as  préparé  ce  changement;  toutes  les  fois  que  j'ai 
pris  une  route  importante,  tu  me  l'as  montrée  et 
ouverte.  Rappelle-toi  le  petit  clerc,  à  qui  tu  as  prêté 
des  livres,  donné  des  leçons,  l'enfant  malheureux 
et  dénué  que  tu  as  aimé  et  revêtu...  Et  maintenant 
que  quelque  chose  se  prépare,  maintenant  que  j'ai 
peut-être  assez  été  ballotté  dans  l'erreur,  assez 
éprouvé  l'opprobre  de  mes  passions  et  le  vide  de 
mes  sentiments,  te  voilà  encore.  Ta  main  travaille 
à  ce  nouveau  nœud  de  ma  destinée:  je  me  fie  à  toi, 
tu  ne  peux  être  l'envoyé  du  mal,  fais  donc,  et  quoi 
qu'il  arrive,  sois  assuré  de  ma  reconnaissance.  Tu 
dis  bien:  que  sont  nos  calculs?  où  vont  nos  projets? 
quel  est  le  résultat  de  nos  efforts?  L'homme  n'a 
qu'une  tâche,  le  devoir  ;  qu'une  mission,  la  soumis- 
sion. Et  Dieu  reconnaîtra  les  siens. 

Il  conjure  ensuite  Gustave  de  lui  trouver  une  occupation 
qui  le  retienne  auprès  de  lui,  car  ce  n'est  qu'auprès  de 
lui,  sous  son  aile,  qu'il  aura  le  courage  de  sortir  de  toutes 
les  incertitudes  de  sa  triste  existence.  On  entend  là  le 
cri  d'une  âme  que  le  flot  des  passions  entraîne  à  l'abîme 
et  qui  appelle  au  secours  la  main  d'un  ami  : 

Je  veux  me  réfugier  sous  ton  aile,  te  voir,  t'en- 
tendre,  te  suivre,  si  je  le  puis.  Je  ne  deviendrai 
chrétien  qu'auprès  de  toi;  ailleurs,  j'aurai  l'esprit 
troublé    de  quelques  idées,  le  cœur  préoccupé  de 
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quelques  désirs,  mais  ce  seront  de  vains  désirs  et 
de  vaines  idées;  de  puériles  et  nonchalants  efforts 
contre  le  flot  qui  ne  l'empêcheront  pas  de  m'entraî- 
ner.  Je  resterai  enfin  dans  l'état  où  je  me  trouve 
depuis  que  je  t'ai  vu  à  Paris.  Quand  je  suis  bien 
froissé  dans  mes  joies  mondaines,  bien  raillé  dans 
mes  prévisions  et  mes  espérances,  bien  accablé 
sous  mes  fautes,  je  pense  à  Dieu,  je  cours  à  quel- 
que livre  saint  qui  m'arrache  des  larmes  ;  mais  ces 
larmes  elles-mêmes  semblent  emporter  comme  un 
stérile  fétu  l'idée  relig-ieuse,  et  je  retourne  lâche- 
ment a  mes  fautes.  Je  ne  saurais  te  dire  tant  d'in- 
cerlitudes,  de  regrets,  d'apathie,  qui  font  mon 
existence.  Un  jour,  près  de  toi,  je  pourrai  te  faire 
cette  triste  histoire.  J'aurai  peut-être  le  courage 
de  confesser  au  chrétien  ce  que  je  cache  à  mon 
frère,  à  mon  ami.  Que  j'aurai  besoin  de  ton  indul- 
gence, Gustave! 

4' — Tels  sont  les  premiers  désirs,  les  premiers  efforts  de 
cette  âme  qui  cherche  à  s'élever  vers  Dieu  et  que  le  poids 
de  ses  infirmités  fait  sans  cesse  retomber  du  côté  de  la 
terre.  Ses  efforts  sont  infructueux  en  apparence,  mais 
ils  sont  réels,  et  Dieu  les  bénira.  En  cette  même  année 
i835,  L.  Veuillot  parle  de  ses  lectures  saintes,  de  ses 
mortifications,  de  ses  actes  de  foi  et  d'humiliation.  A 
propos  d'un  pâté  qu'il  avait  envoyé  à  Gustave,  au  com- 
mencement du  carême,  il  écrit  : 

Je  crains  que  tu  n'aies  pas  voulu  en  profiter,  car 
moi-même,  heureux  de  faire  au  moins  une  petite 
chose,  un  petit  acte  de  foi  et  d'humiliation,  j'ai  fait 
maigre  une  grande  partie  du  carême,  et  un  maigre 
mortifiant,  je  t'assure.  Mais  j'ai    peut-être  trouvé 
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plus  d'org-ueil  humain  à  braver  les  railleries  de  nos 
esprits  forts  que  de  satisfaction  chrétienne  à  faire 
quelque  chose  pour  Dieu.  C'est  l'amertume  et  le 
décourag-ement  de  mon  cœur  de  retrouver  tQiiJ ours 
l'homme  futile  et  vain  dans  les  efforts  qce.  je  fais 
pour  atteindre  un  meilleur  but.  ^■^: 

Pour  prix  de  ces  efforts  vers  un  but  medillisur,  Dieu  lu^ 
enverra  cette  lumière  douloureuse  et  bi<éri|aisant^  qui 
montre  à  l'âme  ég-arée  la  profondeur  de  Vabîme  où'  elle 
est  tombée,  en  l'éclairant  sur  sa  misère  et  ^a  folie.  CeJtra- 
vail  mystérieux  et  humiliant  qui  s'opère  dans  son  âme, 
L,  Veuillot  le  laisse  voir  sans  détour  à  son  ami  Gustave. 

Celui-ci  lui  avait  écrit  une  lettre  pleine  de  tendresse, 
de  commisération  et  d'encouragement.  La  lettre  était 
restée  long-temps  sans  réponse.  L.  Veuillot' sentait  que 
Gustave  le  croyait  meilleur  qu'il  n'était  :  fallait-il  conti- 
nuer à  le  tromper  ou  lui  dire  la  vérité  ?  Après  bien  des 
hésitations,  l'irrésistible  besoin  d'ouvrir  son  cœur  l'em- 
porta, et,  le  19  sept.  t836,  il  répondait  : 

Mon  bon  Gustave,  j'ai  reçu  ta  miséricordieuse 
lettre...  Je  n'entreprendrai  point  de  te  dire  pour- 
quoi je  ne  t'ai  pas  répondu,  je  n'en  sais  rien.  Seu- 
lement, sois  bien  sûr  qu'il  ne  s'est  pas  passé  un 
jour,  un  seul,  où  je  n'aie  voulu  t'écrira,  et  où  je 
n'aie  souffert  de  ne  l'av^oir  point  fait...  Se  peut-il 
que  tu  m'aimes  encore  ?Tu  t'es  donc  attaché  à  moi 
comme  à  ce  mauvais  fils  qu'on  espère,  en  dépit  de 
tout,  ramener  un  jour  ?  J'ai  bien  peur  que  tu  ne 
te  sois  trompé.  Tu  ne  me  connais  pas,  Gustave.  Il  y 
a  en  moi  une  chaleur  de  tête  et  un  sentiment  sté- 
rile du  juste  et  de  l'injuste  que  tu  auras  pris  pour 
quelque  chose  de  mieux.  Voilà  pourquoi,  tu  n'as  pas 
désespéré,  et  voilà  aussi  pourquoi  peut-être,  je  ne 
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l'ai  pas  écrit. Je  ne  voudrais  pas  abuser  de  ton  erreur 
et,  je  ne  voudrais  pas  te  l'ôter.  Pourtant  une  pente 
irrésistible  m'entraîne  à  te  dire  la  vérité  :  j'y  cède. 
Je  m'aimerais  mieux  franchement  mauvais  que  tel 
que  je  suis,  parce  que  je  me  sens  faible,  lâche,  pa- 
resseux, incomplet.  Je  me  sens  des  penchants  bas, 
des  habitudes  viles,  j'ai  de  belles  phrases  dans  la 
bouche  et  de  sales  pensées  dans  l'âme,  ou  plutôt 
absence  de  pensées.  Jamais  mon  cœur  n'est  au 
niveau  de  ma  tête.  Jamais  ce  que  mon  esprit  con- 
çoit en  bien  ou  en  mal,  mon  cœur  ne  saurait  l'in- 
venter. Je  suis  dans  un  malaise  et  dans  une  folie 
continuelle. 


5. — Il  continue  ce  ri g-oureux  examen  de  sa  conscience 
malade,  mais  le  doute  est  si  grand  et  si  terrible,  chez  lui, 
qu'il  croit  se  tromper  jusque  sur  la  nature  de  ses  pro- 
pres pensées  et  la  vraie  cause  de  ses  actions  ;  il  s'accuse 
d'hypocrisie  et  d'orgueil,  il  est  si  ég"oïste  qu'il  ne  sait 
aimer  que  lui-même,  aussi  les  preuves  d'amitié  qu'on 
lui  donne  lui  sont  un  fardeau,  elles  ne  servent  qu'à  lui 
faire  mieux  sentir  l'infériorité  de  sa  nature.  C'est  là  une 
situation  pleine  de  souffrances  : 

Mais  de  ces  souffrances  honteuses  qu'on  n'ose 
avouer,  qu'on  n'espère  pas  g^uérir,  et  qui  ne  don- 
nent aucun  courage.  On  aimerait  mieux  avoir  à 
expier  exemplairement  un  crime  que  de  subir  cette 
lente  et  sourde  ignominie.  On  veut  échapper  à 
toute  force  à  ce  supplice  secret,  on  se  jette  dans 
l'indifférence,  on  s'abrutit,  on  croit  avoir  oublié. 
Tout  à  coup,  il  vous  vient,  dans  cette  caverne  im- 
monde, un  éclatant  rayou  du  jour,  comme  tes  let- 
tres; vous  voyez  votre  honte,  votre  dégradation; 
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c'est  ce  que  j'ai  fait,  mon  ami.  Et  si  je  ne  profite 
bien  vite  aujourd'hui  d'un  remords,  si  j'avais 
attendu  jusqu'à  demain,  je  ne  t'aurais  pas  encore 
répondu;  si  même  quelque  circonstance  m'empê- 
che d'achever  tout  de  suite  cette  lettre,  comme 
tant  d'autres  lettres  que  j'ai  commencées  pour  toi, 
tu  ne  la  verras  jamais;  elle  traînera  pendant  quel- 
ques jours  sur  ma  table,  puis,  las  de  ce  reproche 
muet,  je  la  déchirerai  et  j'essaierai  de  n'y  plus 
penser. 

Tu  devines  bien  quelles  sont,  dans  une  pareille 
situation  d'esprit, mes  idées  religieuses. Ce  n'est  pas 
de  la  nég-ation,  pas  même  du  doute,  c'est  de  l'indif- 
férence. Oui,  1  indifférence  est  dans  mon  cœur,  et 
pourtant  mon  esprit  voudrait  s'élever  à  la  foi,  mon 
esprit  sent  que  la  foi  serait  douce  et  belle  et  que 
l'indifférence  est  une  immonde  lâcheté.  Quand  je 
me  sens  bien  malheureux,  bien  bas,  bien  misérable, 
j'ouvre  au  hasard  V Imitation  deJ.-C.yque  tu  m'as 
donnée,  je  lis  un  verset,  je  verse  quelques  larmes; 
ces  larmes  entraînent  avec  elle  mon  émotion, comme 
un  torrent  emporterait  quelques  parcelles  d'or,  et 
je  retombe  aussitôt  plus  que  jamais  froid  et  vide. 

Ici  L.  Veuillot  fait  une  remarque,  qui  répond  bien  à  la 
loyauté  de  son  caractère  et  au  sentiment  de  respect  que 
déjà,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  la  religion  lui  inspi- 
rait : 

Pour  toi,  pour  faire  quelque  chose  qui  te  soit 
agréable,  je  ne  manifeste  jamais  cette  indifférence 
ni  dans  mes  paroles,  ni  dans  ce  que  j'écris.  Et  au 
contraire,  je  prends  toujours  hautement  la  défense 
des  idées  religieuses,  et  quelquefois  ce  que  je  dis 
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m'étonne;  il  me  semble  qu'une  voix  inconnue  parle 
par  ma  bouche,  et  que  je  suis  comme  un  instru- 
ment dont  un  artiste  invisible  tire  des  accords  que 
je  ne  puis  comprendre. 

Puis,  la  douloureuse  confession  continue  ;  il  a  le  cœur 
«  plein  de  cendres,  il  est  indig-ne  de  pardon  »,  il  ne  mé- 
rite que  le  mépris,  ilrestera  toujours  un  misérable  ég-oïste 
plus  innocent  du  bien  qu'il  aura  fait  que  des  louang-es 
qu'il  en  recevi^a  : 

Je  ne  vais  jamais  àl'église  parce  que  je  n'y  porte 
point  de  pensées  convenables,  parce  que  j'y  dis 
malgré  moi  des  choses  qui  me  font  honte,  et  qu'en 
méprisant  beaucoup  les  esprits  forts  et  les  beaux 
esprits,  j'agis  comme  eux...  Et  puis,  tous  les  jours 
je  vois  s'élargir  le  cercle  de  mes  fautes,  je  me 
sens  indigne  de  pardon,  je  souffre  bien  en  me 
voyant  meilleur  que  je  ne  suis  dans  ce  passé  dis- 
paru pour  toujours  où  déjà  je  m'accusais  si  fort. 
J'accepte  tous  les  malheurs  qui  m'arrivent  comme 
une  punition  bien  méritée  et  trop  douce  de  ce  que 
j'ai  fait  de  mal.  Jug-e  de  ma  folie  aux  conséquences 
que  je  tire  d'une  bonne  pensée.  Je  vais  jusqu'à 
dire  qu'il  serait  lâche  de  bien  faire  par  crainte  de 
châtiment,  et  je  colore  ainsi  d'une  apparence  de 
stupide  courag-e,  dont  j'ai  quelquefois  la  stupidité 
d'être  fier,  ce  qui  n'est,  en  effet,  qu'une  imbécile 
et  déplorable  faiblesse  de  mon  org-anisation.  Je  ne 
puis  te  dire  à  quel  point  je  me  méprise...  On  fruc- 
tifie les  terres  avec  du  fumier,  mais  penses-tu  que 
la  foi  puisse  naître  un  jour  de  ce  fumier-là? 

A  cette  question  inspirée  par  le  décourag^ement  et  l'an 
g'oisse  d'un  cœur  malheureux,  Dieu  nedeyaitpas  tarder  à 
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répondre  lui-même,  en  montrant  une  fois  de  plus  qu'il 
est  facile  à  sa  puissance  et  à  sa  miséricorde  infinie  de 
relever  le  pauvre  du  fumier  où  il  gît,  pour  le  placer 
ïparmi  les  princes  de  son  peuple,  de  stercore  erigens 
paupereni,  de  faire  passer  une  âme  incrédule,  des  ténè- 
bres et  de  la  captivité  du  péché,  à  la  liberté  et  à  Tad- 
mirable  lumière  de  la  foi,  in  adniirabile  lumen  suum. 
I 

6. — On  voit  par  ce  qui  précède  quel  précieux  guide  L. 
Veulllot  avait  rencontré  dans  G.  Olivier.  Près  de  cet  ami 
chrétien,  son  cœur  agitépar  tant  de  doutes  etd'obscurités 
allait  souvent  chercher  un  peu  de  calme  et  de  lumière, 
et  bientôt  il  devait  y  trouver  le  chemin  du  salut.  Un 
jour,  c'était  le  lundi  de  carnaval  i838,  l'âme  troublée  et 
abattue,  il  était  allé  dîner  chez  son  ami.  Dès  son  arrivée, 
il  remarque  que  Gustave  paraissait  plus  joyeux  encore 
que  de  coutume.  «  D'où  te  vient,  demande-t-il,  cet  air  si 
joyeux?  Oui,  reprit  Gustave,  je  suis  joyeux.  Veux-tu 
l'être  aussi?  Veux-tu  te  débarrasser  de  tous  tes  ennuis? 
Je  vais  partir  pour  un  long-  voyage,  viens  avec  moi.  — 
Où  vas-tu?  —  En  Italie,  terre  promise  de  l'artiste  et  du 
touriste.» —  L.  Veuiîlot  était  tenté  ;  mais  lorsque  son  ami 
lui  eut  dit  qu'il  comptait  visiter  la  Sicile,  la  Grèce,  Malte, 
l'Egypte,  Constantinople,  la  Palestine,  que  peut-être 
même  il  irait  en  Perse,  il  n'y  tint  plus.  «  Je  veux  partir 
avec  toi ,  »  s'écria-t-il .  Et  il  fut  entendu  que  l'on  partirait 
dans  huit  jours.  Au  jour  convenu,  les  voyageurs  sont  en 
route  vers  l'Italie.  L.  Veuiîlot  partait  le.  cœur  plein  de 
joie.  A  propos  de  ce  voyage,  il  dira  : 

Je  comptais  aller  à  Constantinople,  j'allais  plus 
loin  :  j'allais  à.  Rome,  j'allais  au  baptême  (i). 

(i)  Vie,  t.  I,  p.  120, 


CHAPITRE  PREMIER 
Le  bonheur  d'être  chrétien 

Me  voici  maintenant  biea  content 
d'être  chrétien,  et,  je  me  sens  plus  heu- 
reux chaque  jour. . . 


Sommaire  :  4.  A  Rome  :  «  J'espère  sortir  d'incertitude.  »  ~— 
2.  Luttes  intimes  :  u  Avec  des  tenailles  ardentes.»  — 3. Chez 
les  Jésuites  de  Fribourg-  :  «  J'ai  pris  de  la  certitude  et  du 
courage.  »  —  4.  Douce  fraternité  des  âmes:  «  Plus  heureux 
chaque  jour.  »  —  5.  Aux  anciens  amis  :  «  Je  fais  ma  prière 
le  matin  et  le  soir.  »  —  6.  A  Eugène  :  «  Le  prisme  enchan- 
teur de  la  jeunesse.  «  —  7.  Le  siège  d'une  àme  :  «  Va  te 
confesser.  »  —  8.  Triomphe  de  la  grâce  :  «  Frère  bienheu- 
reux. »  —  9.  Fraternels  conseils  :  «  Tout  rapporter  à  Dieu.  » 

—  10.  Après  la  s^uerre  civile  :  «  Dieu  m'a  donné  un  glaive.  » 

—  il.  Epopée  chrétienne.  —  «  Cœur  enflammé  d'amour  de 
Dieu  (4).  » 


Le  i5  mars  i838,  L.  Veuillot  arrivait  à  Rome.  C'est  là 
qu'il  devait  trouver  Celui  que,  depuis  si  long-temps,  il 
cherchait  avec  tant  d'ang-oisses  ;  Dieu  l'attendait  à  Rome. 
Là,  au  foyer  même  de  la  relig-ion,  au  centre  de  la  catho- 
licité, devait  être  illuminée  Tâme  de  ce  vaillant  athlète 
de  la  foi  chrétienne ,  là ,  serait  armé  pour  les  bons 
combats  cet  intrépide  défenseur  de  la  sainte  cause  de 
l'Eg-lise  et  de  la  Papauté  ! 

I .  —  A  peine  arrivé  dans  la  ville  éternelle,  il  se  sent 

(i)  Les  phrases  des  sommaires  entre  guillemets  sont  les  paroles 
mêmes  de  L.  Veuillot. 
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pressé  de  connaître  la  relig'ion,  et  de  trouver  dans  la 
possession  de  la  vérité  la  paix  du  cœur.  Trois  jours  ne  se 
sont  pas  encore  écoulés  depuis  son  arrivée  qu'il  a  déjà  eu 
de  «  long-ues  conférences  »  avec  un  Jésuite.  Voici  com- 
ment dans  sa  première  lettre  il  rend  compte  à  Eugène 
de  ses  préoccupations  et  de  ses  espérances  : 

Je  te  dirai  qu'il  se  passe  en  moi,  depuis  mon  arri- 
vée à  Rome,  quelque  chose  d'assez  grave  et  d'assez 
sérieux.  J'ai  vu  un  homme  d'une  très  haute  supé- 
riorité dont  les  paroles  m'ont  grandement  ému  : 
c'est  un  jésuite  français,  et  l'un  des  plus  hauts  per- 
sonnages de  son  Ordre,  qu'on  appelle  le  P.  Rosa- 
ven.  Nous  avons  eu  de  longues  conférences,  nous 
en  aurons  encore;  je  ne  sais  quel  en  sera  le  résul- 
tat. Dans  tous  les  cas,  j'espère  sortir  d'incertitude, 
et  ce  serait  un  grand  point  de  gagné,  car  je  suis 
cruellement  persécuté  depuis  un  an,  non  par  mon 
ami  Gustave,  qui  me  laisse  tranquille, mais  par  moi- 
même  (i). 

Une  famille  chrétienne,  intimement  liée  avec  Gustave 
Olivier,  devait,  par  ses  exemples  de  chaque  jour,  gran- 
dement contribuer  à  la  conversion  de  L.  Veuillot.  M.  et 
]\jaie  Féburier  étaient  de  fervents  catholiques  dont  la  vie 
simple  et  franchement  chrétienne  fut  pour  lui  une  con- 
tinuelle prédication.  Il  écrivait  à  Eugène  : 

Connais-tu  un  ami  de  Gustave  qu'on  nomme  Fé- 
burier? Nous  l'avons  trouvé  ici  avec  sa  femme,  qui 
est  jeune  et  charmante,  et  d'une  solide  piété.  Nous 
sommes  logés  tous  ensemble.  Féburier  est  chrétien 

(I)  I,  p.  3. 

Nous  renvoyons  toujours  à  la  correspondance  par  cette   indica- 
tion du  tome  et  de  la  page. 
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comme  Gustave,  avec  moins  d'enthousiasme  et  au- 
tant de  solidité.  Son  exemple  continue  beaucoup  à 
me  faire  désirer  un  changement  dansmoi-même  (i). 

Ces  bons  exemples,  quelques  entretiens  intimes  avec 
le  P.  Rosaven  achevèrent  bientôt  l'œuvre  commencée. 
Après  quelques  hésitations,  quelques  velléités  de  résis- 
tance, le  triomphe  de  la  g-râce  était  complet.  Le  vendredi- 
saint  de  cette  année  i838,  L.  Veuillot  se  confesrait  et,  le 
dimanche  de  Pâques,  entouré  de  ses  trois  amis,  il  faisait 
à  Sainte-Marie-des-Neiges  cette  communion  de  retour 
qu'il  appelait  sa  véritable  première  communion.  L. 
Veuillot  était  pour  toujours  au  service  de  J.-C!  Il  était 
chrétien.  Ce  jour-là  la  joie  remplit  son  cœur,  il  sent  qu'il 
a  trouvé  la  paix  et  le  bonheur. 

2.  —  Cependant  le  bonheur  qu'il  croyait  déjà  possé- 
der devait  être  le  prix  d'une  lutte  terrible.  Il  n'est  pas 
rare,  en  effet,  que  Dieu  fasse  passer  parles  plus  cruelles 
angoisses  les  âmes  g-énéreuses  qui  reviennent  à  lui.  C'est 
le  creuset  dans  lequel  il  achève  de  les  purifier.  On  croyait 
en  avoir  fini  avec  les  révoltes  de  la  chair  contre  l'esprit, 
on  avait  déposé  aux  pieds  du  ministre  des  divines  misé- 
ricordes le  fardeau  du  passé,  un  instant  on  avait  goûté 
les  douceurs  de  la  paix,  on  se  disposait  à  marcher,  à 
courir  d'un  pas  joyeux  dans  les  sentiers  de  la  justice, 
et  voilà  que  le  combat  recommence  de  nouveau ,  des 
ténèbres  obscurcissent  le  regard  de  l'intelligence,  d'af- 
freuses tentations  sollicitent  le  cœur.  Nous  trouvons  la 
trace  de  ces  luttes  et  de  ces  épreuves  intimes  qui  déchi- 
rèrent alors  l'âme  de  L.  Veuillot  dans  une  longue  lettre 
adressée  à  son  frère,  à  la  date  du  12  juin,  deux  mois  à 
peine  après  sa  conversion.  C'est  sous  le  coup  d'une 
profonde  tristesse  qu'il  lui  écrit.  Son  âme  est  semblable 

(I)  1,  p.  li. 
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«  à  un  champ  que  la  mer  va  envahir,  et  déjà  on  peut 
«  préciser  l'époque  où  le  dernier  épi  sera  submergé  :  » 

Pour  me  sauver  j'ai  essayé  du  sacrifice.  Soit  que  le 
sacrifice  ait  été  mal  fait,  soit  qu'il  n'en  ait  pas  valu 
la  peine,  je  n'en  ai  point  reçu  le  prix.  Jamais  je 
n'ai  été  plus  ballotté,  plus  secoué,  plus  tiraillé,  je 
dirais  presque  plus  désespéré  qu'en  ce  moment.  Et 
pourtant  j'aime  encore  mieux  l'incessante  fatigue 
de  ce  combat  que  l'espèce  de  tranquillité  stupide 
où  je  moisissais  il  y  a  quelques  mois.  Oui,  cer- 
tainement, je  préfère  mon  état  actuel;  malheureu- 
sement, je  ne  le  préfère  que  dans  mes  heures  de 
force,  de  courage  et  de  raison.  Ce  sont  toujours  les 
plus  rares  (i). 

Il  explique  ensuite  comment  un  grand  changement 
s'est  opéré  en  lui,  dans  le  dessein  évident  d'inspirer  à 
Eugène  quelques  salutaires  pensées.  Quoi  de  plus  hon- 
teux pour  l'homme,  doué  de  raison,  que  de  se  laisser 
dominer  par  la  matière  et  de  suivre  lâchement  les  ins- 
tincts les  plus  bas  de  la  nature  !  Cette  situation  humi- 
liante était  la  sienne.  Il  a  réfléchi,  et  il  a  résolu  d'établir 
l'ordre  par  un  effort  généreux  contre  lui-même  : 

La  pensée,  l'esprit,  l'intelligence,  enfin  tout  ce 
qui  est  supérieur  en  nous,  ne  vit  pas  souvent  en 
bon  accord  avec  les  appétits,  les  goûts,  les  ins- 
tincts d'en  bas;  tu  l'as  éprouvé  certainement 
comme  tout  le  monde,  et  tu  as  éprouvé  aussi  que, 
la  plupart  du  temps,  l'esprit  se  soumet  en  gro- 
gnant à  la  matière,  et  suit  comme  un  laquais  ce 
maître  qu'il  méprise.  On  goiite  alors  une  sorte  de 
paix  honteuse,  où  beaucoup  finissent  par  se  plaire 

(l)  I,  p.  25. 
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et  s'endormir  tout  à  fait.  C'est  là  que  j'allais  peut- 
être,  lorsque  ce  voyage,  m'arrachant  à  toutes  mes 
habitudes,  m'a  placé  dans  un  centre  nouveau,  et  m'a 
donné  tout  le  temps  de  réfléchir  sur  ma  situation. 
J'ai  pensé  qu'il  était  temps  de  changer  les  rôles,  et 
de  soumettre  enfin  la  matière  à  l'esprit.  Mais  j'ai 
trop  vécu  et  trop  fait  de  vaines  tentatives  dans  le 
même  but,  pour  ignorer  qu'on  n'entreprend  pas 
tout  seul  ces  révolutions-là,  lorsque  l'on  veut  sérieu- 
sement triompher.  Je  n'avais  qu'un  parti  à  prendre; 
car,  en  pareil  cas,  il  n'en  est  pas  deux  bons.  J'ai 
donc  frappé  à  la  porte  de  l'arsenal,  où  de  plus 
braves,  de  plus  forts,  de  plus  grands  que  moi  sont 
allés  chercher  des  armes  contre  eux-mêmes.  A  cet 
égard,  il  y  a  réellement  en  nous  une  voix  qui  ne 
permet  pas  d'hésiter,  et  nous  avons  tous  sous  les 
yeux  des  expériences  qui  lèvent  jusqu'au  moindre 
doute  (i). 

Cet  acte  de  g-énérosité  devait  avoir  sa  récompense, 
L.VeuiUot  s'était  humilié  en  frappant  «à  la  porte  de  l'ar- 
senal »  où  le  pécheur  repentant  trouve  le  pardon  de  ses 
fautes,  et  Dieu  qui  résiste  aux  superbes  ne  refuse  point 
sa  grâce  aux  humbles.  Cette  grâce  ne  lui  manqua  point, 
mais  avant  de  lui  apporter  la  douce  consolation  qu'il 
attendait,  elle  ne  lui  donna  que  la  force  de  soutenir  le 
terrible  combat  par  lequel  Dieu  lui  assurait  la  victoire 
définitive  dans  un  dernier  assaut  de  la  matière  contre 
l'esprit.  Avec  quels  traits  saisissants  L.  Veuillot  nous 
dépeint  ces  déchirements  d'une  âme  qui  triomphe,  comme 
malgré  elle,  soutenue  par  une  force  invisible,  «  des  hor- 
ribles attraits  »  qui  la  sollicitent.  Jamais  il  n'a  plus  souf- 
fert que  depuis  le  jour  où  le  pardon  divin  est  descendu 
dans  son  cœur  : 

(i)  I,  p.  26. 
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Te  le  dirai-je,  mon  ami?  C'est  justement  depuis 
ce  moment-là  que  je  souftre  le  plus.  Le  combat  a 
réellement  commencé  à  l'acte  qui  devait  le  finir  :  ce 
qui  était  évidemment  clair  à  mon  esprit  devient 
douteux  ;  ce  que  j'ai  abandonné  avec  le  plus  de 
facilité,  me  devient  cher  ;  enfin,  je  n'avais  rien 
couvert  de  mon  mépris,  de  mon  dégoût,  qui  ne 
réapparaisse  avec  une  sorte  d'attrait,  maintenant 
que  j'y  ai  renoncé.  C'est  une  dure  et  épouvantable 
situation  que  celle-là.  C'est  un  des  plus  curieux, 
mais  aussi  un  des  plus  pénibles,  un  des  plus  horri- 
bles spectacles  que  l'homme  puisse  se  donner  ;  et 
l'on  ne  résisterait  pas  à  la  violence  des  émotions  et 
des  regrets  qu'on  éprouve,  si, au  milieu  de  tout  cela, 
l'on  ne  se  sentait  point  parfois  une  force  qu'on 
n'avait  pas  auparavant.  Oui,  l'on  résiste  mieux,  tu 
peux  m'en  croire  :  ce  n'est  ni  mon  bonheur  ni  mon 
courag-e  que  je  vante  en  ce  moment.  Ces  actes,  ces 
fautes,  ces  plaisirs  pour  lesquels  on  avait  du  mépris, 
on  s'y  laissait  entraîner;  maintenant  qu'ils  inspirent 
un  attrait  horrible,  qu'ils  vous  donnent  une  soi 
d'enfer,  vous  n'y  cédez  pas.  C'est  la  récompense  : 
elle  est  lente,  elle  est  rare;  elle  est  maudite  par- 
fois, lorsqu'elle  vient;  mais  il  est  impossible  que 
cette  fleur  n'ait  pas  un  fruit.  Cette  conviction  reste 
au  milieu  du  désespoir  :  c'est  une  barre  à  laquelle 
on  se  tient  et  qui  ne  se  rompt  pas  dans  les  mains. 
Mais,  en  s'y  cramponnant,  que  de  fois  l'on  désire 
mourir  !  Que  de  fois  Ton  demande  à  la  vague  de 
triompher  et  d'emporter  au  loin  sa  victime  (i)  ! 

On  ne  saurait  mieux  décrire  l'action  de  Dieu  et  l'action 

(i)I,  p.  36. 


LE   BONHEUR    D  ETRE    CHRETIEN  IQ 

du  démon  dans  une  âme  généreuse  et  fidèle.  La  grâce, 
c'est  la  barre  inflexible  qui  soutient  ;  la  tentation,  c'est 
la  vague  qui  menace  d'engloutir.  Dans  cette  lutte  intime, 
parfois  l'âme  aspire  après  la  défaite^  mais  reste  assurée 
du  triomphe  final  ;  de  là  : 

Des  souffrances  aiguës,  des  satisfactions  rares, 
des  tentations  hideuses,  et  une  immense  volonté  de 
triompher.  Evidemment,  cette  lutte  doit  se  termi- 
ner par  le  triomphe  du  bien  ;  mais  elle  est  longue 
et  douloureuse  en  raison  du  mal  qu'on  a  commis  : 
car  on  n'a  pas  fait  une  faute,  si  odieuse  soit-elle, 
qu'on  ne  désire  la  faire  encore  et  faire  pis.  Chaque 
vice  de  la  vie  passée  laisse  au  cœur  une  racine  im- 
monde, qu'il  faut  en  arracher  avec  des  tenailles 
ardentes.  Gela  semble  une  chose  épouvantable  d'être 
tenu  à  une  vie  honnête  et  réglée  par  le  grand  devoir 
divin  ( i). 

Ce  grand  devoir,  L.  Veuillot  le  remplira  désormais 
sans  défaillance  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ;  il  se  sent  assez 
ferme  dans  ses  résolutions  pour  ne  jamais  reculer;  mais 
quand  bien  même  il  viendrait  à  défaillir,  c'est  sa  propre 
lâcheté  qu'il  faudrait  accuser,  et  non  pas  la  religion  : 

Quelle  que  soit  l'issue  de  la  lutte,  je  proteste 
d'avance  contre  la  lâcheté  qui  me  ferait  succomber  : 
si  le  mal  triomphe,  ce  n'est  pas  que  la  religion  ne 
soit  point  bonne  ;  c'est  que  je  suis  trop  mauvais, 
c'est  que  j'ai  trop  énervé  mon  cœur  dans  les  misé- 
rables joies  du  monde,  et  que  ma  faiblesse  me  con- 
damne à  rester  dans  le  bourbier  (2). 

Les  dernières  lignes  de  cette  lettre, commencée  dans  le 

(I)  I,  p.  28. 
(a)  I,  p.  3o. 
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trouble  et  la  tristesse,  ne  parlent  que  de  paix  et  de  bon- 
heur, tant  il  est  vrai  que  Dieu  ne  laisse  jamais  sans 
consolation,  sans  joie  intime  et  vraie,  alors  même  qu'il 
l'éprouve,  une  âme  fidèle  et  généreuse. 

J'étais  malheureux  en  commençant  celte  lettre; 
je  me  suis  calmé  en  te  l'écrivant  :  me  voilà  tran- 
quille pour  le  présent,  résigné  en  ce  qui  regarde  le 
passé,  confiant  pour  ce  qui  est  de  l'avenir.  Bientôt 
peut-être  je  serai  fort  loin  de  ma  famille  et  de  mon 
pays  ;  il  est  très  possible  que  je  m'aventure  seul  où 
nous  devions  aller  deux(i).  Eh  bien,  mon  frère,  au 
milieu  des  solitudes  et  des  privations,  peut-être 
demanderai-je  à  Dieu  de  te  donner  le  même  repos, 
la  même  tranquillité,  le  même  bonheur  qu'à  moi  (2). 

3.  —  Le  grand  voyage  projeté  auquel  il  est  fait  allusion 
dans  les  lignes  qu'on  vient  de  lire  n'eut  pas  lieu.  L.  Veuil- 
lot  résolut  de  rentrer  en  France  en  passant  par  la  Suisse 
et  de  s'arrêter  à  Fribourg,  chez  les  jésuites,  pour  y  faire 
une  retraite,  selon  le  conseil  de  Gustave  Olivier. 

Il  devait  aussi  examiner  la  question  de  son  avenir,  et 
chercher  dans  quelles  conditions  il  pourrait  servir  l'E- 
glise. Peut-être  resterait-il  au  séminaire  de  Fribourg 
assez  longtemps  pour  y  apprendre  le  latin  à  fond.  D'un 
autre  côté  l'intérêt  de  son  frère  et  de  ses  sœurs  semblait 
exiger  son  retour  à  Paris. 

Le  lendemain  même  de  son  arrivée,  il  se  met  en 
retraite  sous  la  direction  du  P.  Geoffroy.  Il  écrit  à 
Gustave  : 

Je  suis  arrivé  hier  et  j'entre  en  retraite  aujour- 
d'hui, tu  vois  que  je  n'ai  pas  perdu  de  temps.  Pour 


(i)  Gustave  ttant  rentré  en  France,  L.  Veuillot  songeait  à   faire 
seul  le  voyage  de  Constantinople,  de  l'Egypte,  etc. 
(2)  I,  p.  3i. 
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le  surplus,  je  saurai,  pendant  ma  retraite,  ce  qu'il 
faudra  faire.  J'ai  pour  directeur  un  bon  Père  qui 
me  paraît  connaître  joliment  son  état.  Je  suis  sorti 
tout  joyeux  du  petit  entretien  préliminaire  que  j'ai 
eu  avec  lui.  Or,  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  de 
me  rendre  joyeux  en  ce  moment.  J'ai  vu  ma  cham- 
bre, ma  cag-e,  elle  est  grande,  au  premier  étag'e, 
donnant  sur  un  bout  de  mur  et  ornée  d'un  vieux 
Christ  de  14G2.. .  Je  donne  un  bel  exemple  de  mes 
résolutions.  J'entre  en  retraite  pour  8  jours,  sans 
avoir  reçu  une  seule  lettre  de  Paris,  et  je  ne  ferai 
pas  demander  ces  lettres  tant  que  la  retraite  durera. 
J'ajoute  encore  que,  quoi  qu'il  arrive,  je  ne  revien- 
drai pas,  tant  que  je  ne  me  sentirai  pas  fort  et 
ferme...  J'espère  beaucoup  de  ma  retraite.  Le  P. 
Geoffroy  m'a  dit  que  c'était  Dieu  qui  m'avait  con- 
duit à  Fribourg-,  et  je  le  crois...  Ce  bon  Père  m'a  à 
peine  parlé  un  quart  d'heure,  et  je  me  sens  immen- 
sément plus  tranquille  que  je  ne  l'étais  (i). 

Oui,  Dieu  lui  avait  préparé  cette  retraite  pour  lui 
accorder  cette  abondance  de  grâces  et  de  lumières  qui 
devaient  établir  sa  foi  sur  des  bases  inébranlables,  et 
dissiper  à  jamais  les  ag-itations  et  les  troubles  des  pre- 
miers jours.  Aussi  quelle  reconnaissance  il  témoigne  à 
Gustave  du  bon  conseil  qu'il  lui  a  donné  : 

Je  sors  de  retraite,  mon  cher  Gustave,  et  je  te 
bénis  du  conseil  que  tu  m'as  donné  d'y  entrer, 
comme  le  meilleur  que  j'ai  reçu  de  toi.  S'il  dépend 
de  moi,  je  renouvellerai  souvent  ces  bonnes  médi- 
tations qui  facilitent  tant  l'examen  de  conscience 
et  donnent  de  si  solides  bases  à  la  foi.  J'ai  pris  de 

(i)  Le  Correspondant,  oct.  1906. 
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la  certitude,  du  courage;  vraiment  je  n'étais  pas 
encore  chrétien,  mais  je  crois  l'être  maintenant  (i). 

Dans  une  lettre  à  son  frère,  il  raconte  pourquoi  il  ne 
reste  pas  à  Fribourg-  et  rentre  immédiatement  à  Paris. 
C'est  le  résultat  d'une  élection  faite  selon  toutes  les 
règ'les  de  la  méthode  de  saint  Ig-nace  ;  il  obéit  au  conseil 
de  son  directeur.  Sans  doute,  il  est  heureux  de  revoir 
ses  parents.  Cependant  si  le  Père  l'avait  décidé,  il  se  serait 
privé  de  cette  joie  pour  rester  à  Fribourg,  selon  le  des- 
sein qu'il  en  avait  d'abord  formé  : 

Mais  on  a  beau  considérer  un  projet  mûrement, 
toujours  on  oublie  quelque  chose  lorsqu'on  veut 
hâter  l'exécution.  Arrivé  à  Fribourg,  quelques 
objections  que  je  ne  m'étais  point  faites  se  sont  pré- 
sentées. Néanmoins  comme  les  avantages  pouvaient 
balancer  les  inconvénients,  et  que  je  me  défiais  un 
peu  de  certain  désir  secret  qui  me  poussait  à  la 
grande  ville,  j'ai  dressé  un  état  consciencieux  du 
pour  et  contre  :  je  l'ai  remis,  avec  de  nombreuses 
explications,  au  bon  Père  qui  me  dirigeait...  Je  ne 
lui  ai  rien  caché  de  ce  que  je  pourrais  trouver  de 
mauvais  et  de  bon  à  Paris  ;  je  lui  ai  confessé  mon 
ignorance  aussi  bien  que  ma  faiblesse,  et  je  l'ai 
prié  de  décider,  promettant  d'obéir,  et  très  décidé, 
en  effet,  à  suivre  comme  un  ordre  l'avis  qu'il  me 
donnerait.  Je  ne  pouvais  rien  faire  de  mieux  dans 
le  doute  où  j'étais,  et  je  n'ai  demandé  à  Dieu,  pour 
lui,  qu'un  avis  utile  à  mon  âme  ;  pour  moi,  que  la 
vertu  d'obéissance.  Pendant  trois  jours,  il  a  réflé- 
chi, prié,  et,  ce  matin,  il  m'a  fait  connaître  sa  déci- 
sion. Elle  est  que  je  dois  retourner  à  Paris,  avec 

(i)  Le  Correspondant,  oct.   1906. 
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la  résolution  bien  ferme  d'éviter  tout  ce  qui  pour- 
rait me  faire  chanceler,  et  de  fuir,  si  le  dang-er 
devenait  trop  pressant. 

J'ai  promis,  j'obéirai.  Ta  position  et  celle  de  nos 
sœurs  ont  servi  à  le  déterminer;  mais  sa  princi- 
pale raison,  c'est  que  la  retraite  et  la  méditation 
ont  mis  en  moi  des  bases  de  foi  qui  n'y  étaient 
point  encore,  et  une  force  contre  le  passé  que  j'é- 
tais loin  d'avoir  quand  je  suis  arrivé  ici.  J'avais  si 
bien  pris  ma  résolution  d'obéir  que  j'ai  vu  avec 
sang-froid  se  lever  la  barrière,  reçu  tranquillement 
mon  bon  de  sortie  ;  j'aurais,  avec  une  soumission 
égale  et  presque  la  même  indifférence,  vu  les  por- 
tes du  Séminaire,  où  j'étais  décidé  à  me  mettre 
en  pension,  se  refermer  sur  moi  pour  six  mois  et 
plus(i). 

Toutefois,  un  doute  traverse  un  instant  son  esprit  :  le 
conseil  qu'on  lui  a  donné  est-il  le  meilleur?  Le  retour  à 
Paris  ne  sera-t-il  pas  un  dang-er  pour  son  âme?  Mais 
non,  il  se  sent  ferme  et  il  met  en  Dieu  toute  sa  con- 
fiance : 

A  cette  heure  même,  je  te  l'avouerai,  j'ai  besoin 
de  ma  confiance  en  Dieu  pour  croire  que  le  bon 
Père  a  pris  le  meilleur  parti.  Heureusement,  je  suis 
bien  sûr  qu'il  s'est  décidé  sans  complaisance,  et  je 
me  crois,  comme  lui,  plus  ferme  et  plus  décidé 
dans  ma  route  nouvelle  que  je  ne  l'ai  été  jusqu'à 
présent.  O  cher  frère,  c'est  un  g-rand  trésor  que 
celui-là,  qui  s'appelle  confiance  en  Dieu.  Bien  plus 
que  le  désir  d'apprendre  le  latin,  c'était  le  besoin 

(i)  I,  p.  36. 
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d'oublier  le  passé  qui  me  poussait  dans  la  retraite. 
Je  voulais,  avant  d'y  poser  le  pied,  laisser  refroidir 
les  cendres  de  Gomorrhe;  et  maintenant  que  l'herbe 
y  pousse,  j'irai  là  aussi  bien  qu'ailleurs,  attaquer  le 
rudiment  (i). 

Il  pense  aussi  aux  difficultés  matérielles  qui  l'atten- 
dent, lui  et  Eugène;  il  faudra  «  rudement  travailler, 
car  il  y  a  des  brioches  à  réparer,  des  dettes  à  paver,  et 
des  croûtes  à  manger  »,  mais  il  est  prêt  à  tout  affronter, 
toujours  soutenu  par  le  même  sentiment  de  confiance  en 
Dieu: 

Tu  me  crois  peut-être  abattu?  Jamais  je  ne  me 
suis  senti  autant  de  courage  ;  jamais  bon  cheval, 
enfermé  depuis  longtemps  à  l'écurie,  ne  s'est  plus 
réjoui  de  partir  pour  la  course,  et  n'a  considéré 
d'un  œil  plus  satisfait  l'étendue  du  champ.  J'ac- 
cepte avec  joie  l'immensité  de  mon  devoir,  et  je  me 
réjouis  d'avoir  des  croûtes  à  manger,  du  reste  je 
compte  bien  t'en  faire  avaler  une  partie.  Véritable- 
ment, ma  confiance  en  Dieu  est  extrême. 

Le  Pape  m'a  conseillé  de  lire  la  Vie  des  Saints  {2). 
J'ai  suivi  son  conseil,  et  je  m'en  trouve  à  ravir. 
Confiance  en  Dieu.  Le  Père  Geoffroy  me  disait  : 
«  Si,  par  hasard,  vous  aviez  besoin  d'un  petit  mor- 
ceau de  la  lune,  il  faudrait  le  lui  demander  :  il  n'y 
a  pas  de  raison  pour  qu'il  ne  vous  l'accorde  pas. 
Dites,. comme  sainte  Thérèse,  qui  remua  l'Espagne 
et  toute  la  catholicité  avec  son  seul  vouloir  :  «  Veuil- 
lot  et  son  désir,  ce  n'est  rien  ;  mais  Veuillot,  un 
bon  désir  elle  bon  Dieu, c'est  beaucoup.  »  Partant 

(i)  I,  p.  37. 

(2)  L.  Veuillot, avant  de  quitter  Rome, avait  obtenu  avec  Féburier 
une  audience  de  Grégoire  XVI.  Vie,  t.  I,  p.  189. 
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de  ce  principe,  j'ai  bravement  usé  hier,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  mon  droit,  en  demandant  au  bon 
Dieu  de  t'aider  dans  tes  affaires,  et  j'y  compte  si 
bien  que  je  le  le  dis  (i). 

Mais  la  conKance  en  Dieu  ne  dispense  pas  du  travail 
et  du  devoir,  il  croit  bon  de  faire  cette  observation  au 
jeune  frère  : 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter, comme  un  imbécile 
à  un  autre  imbécile,  que  je  ne  m'endors  pas  pour 
cela  sur  les  feuilles  de  rose  de  la  foi.  C'est  un  devoir 
de  travailler,  et  l'on  s'accuse  au  confessionnal  d'a- 
voir néglig-é  les  devoirs  de  son  état.  Comprends-tu 
quel  outil  c'est  qu'une  pareille  obligation  dans  la 
main  d'un  chrétien  (2)  ! 

Eug-ène  avait  eu  quelques  inquiétudes  au  sujet  de  cer- 
tain projet  d'avenir  qu'il  prêtait  àLouis.  Pour  le  rassurer 
sur  ce  point,  L.  Veuillot  lui  raconte  spirituellement  un 
petit  trait  de  perversité  jésuitique  : 

Tu  commences  à  être  jaloux  de  ma  future.  Ras- 
sure-toi... Dans  la  position  d'esprit  où  je  suis,  avec 
les  lumières  qui  me  sont  venues,  et  du  point  où 
je  regarde  le  monde,  il  se  pourrait  (ne  t'eflraye 
pas  :  je  n'en  sais  rien,  je  n'ai  ni  projet  ni  eng-age- 
ment),  il  se  pourrait  que  ma  future  fût  la  Très 
Sainte  Trinité.  Je  te  répète  que  je  n'ai  point  d'en- 
g-ag-ement.  Je  te  dis  cela  seulement  pour  te  montrer 
quels  hommes  ce  sont  que  les  jésuites.  Mon  direc- 
teur n'ignore  pas  la  situation  démon  esprit;  il  lui 
était  facile  de   l'entretenir,  de   me  faire  demeurer 

(i)  I,  p.  38. 
(2)  I,  p.  39. 
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ici,  de  m'eiigager  peut-être  au  bout  de  quelque 
temps.  Cependant  il  me  renvoie.  Il  est  vrai  que, 
comme  on  disait  à  Féburier,  qu'ils  ont  empêché  de 
se  faire  prêtre,  et  qui  pouvait  les  doter  de  quinze 
mille  francs  de  rente,  je  serai  leur  esclave  dans  le 
monde.  Oh  !  mon  ami,  que  le  Constitutionnel  est 
bête  (Appuie)  !  (i). 

L.  Veuillot  paraissait  alors  décidé  à  renoncer  à  la 
presse,  à  cequ'ilappelait  «  le  sabbat  infernal  et  immonde 
des  journaux  ».  Cette  résolution  afflig-eait  Eugène  qui 
reprochait  à  son  frère  de  sacrifier  ainsi  .son  beau  talent 
et  un  bel  avenir  littéraire.  Ces  lamentations  fraternelles 
faisaient  rire  L.  Veuillot  : 

Ecoute-moi,  maintenant  que  j'ai  la  modestie  de 
n'être  plus  modeste.  Dans  ces  huit  jours  de 
retraite,  j'ai  jugé  beaucoup  de  choses,  et  entre 
autres  mes  moyens,  ce  que  tu  appelles  mon  talent. 
Cela  est  pauvre  et  juste  au  niveau  de  mes  fonds. 
Je  voudrais  en  avoir  et  je  serais  heureux  de 
sacrifier  à  Dieu  ce  que  nous  nommons  encore  un 
bel  avenir  ,  mais  je  ferai  bien  de  chercher  d'autres 
offrandes  à  déposer  sur  l'autel  (2). 

Toutefois,  tout  en  renonçant  au  journalisme  il  ne  s'in- 
terdit pas  de  faii'e  passer  çà  et  là  un  article  inoffensif, 
ou  un  article  qui  défendrait  la  vérité  : 

Mais  la  vraie  véri|é  bien  claire,  bien  authentique 
et  bien  pure  de  tout  soupçon  (3). 

L.  Veuillot  heureusement  ne  tarda  pas  à  revenir  sur 

(I)  I.  p.  39. 
(2|  I,  p.  4o. 

a)  Ibid. 


LE  BONHEUR  D  ÊTRE  CHRETIEN  2'] 

cette  résolution;  il  fit  du  journalisme,  toute  sa  vie, mais 
toujours  fidèle  à  son  principe,  uniquement  pour  servir 
et  défendre  la  vérité,  la  vraie  vérité.  Il  quitte  Fribourg, 
véritablement  transformé  :  son  cœur  est  libre,  il  sent 
que  désormais  il  sera  vainqueur  dans  le  combat  de  la  vie 
chrétienne  : 

Je  me  porte  bien,  mais  le  moral  va  mieux 
encore.  Non  que  je  sois  débarrassé  de  toute  inquié- 
tude et  libéré  de  tout  combat.  Il  faut  être  meilleur 
chrétien  que  je  ne  l'espère  être  jamais  pour  arri- 
ver à  ce  degré  de  repos.  Mais  j'ai  beaucoup  g-agné. 
Dieu  m'a  déjà  rendu  plus  que  je  ne  lui  ai  offert.  Je 
me  suis  surtout  pleinement  détaché  du  goût  de 
mes  plaisirs  passés;  rien  maintenant  ne  me  sem- 
ble si  facile  que  de  ne  plus  aller  au  spectacle,  de 
vivre  régulièrement,  de  rétracter  un  mensonge  ou 
demander  pardon  d'une  offense.  Enfin,  le  raisonne- 
ment m'amène  toujours  à  la  confiance,  et  un  petit 
retour  sur  moi-même  me  rend  patient  quand  je 
suis  sur  le  point  de  m*emporter  (i). 

4.  —  Après  avoir  visité  quelques  pieux  sanctuaires  de 
la  Suisse,  où  il  a  «  rempli  les  devoirs  et  goûté  les  joies 
du  pèlerin  )),L.  Veuillot  rentre  à  Paris.  Tous  ses  amis  le 
reçoivent  à  bras  ouverts,  et  cette  fraternelle  réception  le 
ravit.  Toutefois,  ce  retour  dans  la  grande  ville  ne  fut  pas 
pour  le  nouveau  chrétien  sans  émotion  ni  même  sans 
quelque  frayeur,  ainsi  qu'il  le  raconte  dans  une  lettre 
de  remerciements  au  supérieur  du  Séminaire  de  Fri- 
bourg  : 

Me  voici  en  France,  depuis  trois  ou  quatre  jours, 
et  déjà  je  me  reproche   de  ne   vous   avoir   point 

(01,  p.  47. 
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encore  écrit;  il  faut  que  je  contente  bien  vite  mon 
cœur  par  de  nouveaux  témoignages  de  reconnais- 
sance et  de  respectueuse  affection...  A  Paris,  tous 
nos  frères  m'ont  reçu  à  bras  ouverts^  les  nouveaux 
comme  les  anciens,  ceux  que  je  connaissais  depuis 
longtemps  comme  ceux  que  je  n'avais  jamais  vus. 
J'ai  depuis  si  peu  de  temps  encore  le  bonheur 
d'être  chrétien  que  je  ne  me  lasse  pas  d'admirer 
cette  sainte  et  douce  fraternité  des  âmes  qui  sont 
en  communion  de  prières;  les  uns  m'avaient  pré- 
paré un  logement,  les  autres  de  l'ouvrage,  les  autres 
un  confesseur.  J'ai  trouvé  tout  prêt. 

Cependant,  lorsque,  pour  la  première  fois  depuis 
ma  conversion,  je  me  suis  vu  seul  le  soir,  dans  les 
rues  de  Paris,  j'ai  été  saisi  d'une  frayeur  horrible. 
Je  tremblais,  mes  dents  claquaient  les  unes  contre 
les  autres,  je  ne  pouvais  presque  plus  respirer  ni 
marcher,  mais  une  prière  a  dissipé  tout  cela,  et  je 
suis  bien  tranquille  maintenant  (i). 

Dans  cette  même  lettre,  il  raconte  avec  quelle  défé- 
rence ses  anciens  amis  non  chrétiens  l'ont  reçu  : 

Loin  d'avoir  à  repousser  leurs  railleries,  comme 
on  pourrait  le  croire,  j'ai  trouvé  chez  eux  tant  de 
déférence  pour  mes  idées  et  pour  ainsi  dire  tant  de 
respect  pour  ma  personne  que  j'en  ai  été  embar- 
rassé. Il  n'en  est  pas  un  qui  ne  paraisse  m'aimer 
beaucoup  plus  tendrement  qu'avant,  et  j'ai  vu  par 
là  que  le  monde  accorde  malgré  lui  aux  chrétiens 
toute  l'estime  qu'il  est  forcé  de  se  refuser.  Pour- 
tant, mon  bon  Père,  je  ne  m'y  fierai  pas.  J'aime 

(I)  VI,  p.  I. 
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mieux  être  avec  mes  frères  qui  m'aiguillonnent,  me 
reprennent  et  me  grondent,  qu'avec  des  amis  qui 
admirent  ma  vertu  chrétienne.  Hélas!  s'ils  savaient 
comme  moi  ce  que  c'est  que  cette  vertu-là  (i). 

Toutes  les  lettres  de  L.  Veuillot  à  cette  époque  de  sa 
vie  laissent  éclater  la  joie  qu'il  éprouve  d'être  chrétien  et 
de  vivre  avec  des  amis  chrétiens.  Il  écrit  au  P.Rosaven, 
son  premier  confesseur,  à  Rome  : 

Me  voici  maintenant,  grâce  à  Dieu,  bien  content 
d'être  chrétien  et  assez  tranquille,  quoique  au 
milieu  de  Paris.  Ayant  eu  le  bonheur  de  réformer 
mon  cœur,  j'ai  pu  réformer  ma  vie,  chose  que  j'a- 
vais souvent  tentée  en  vain,  et  je  me  sens  plus 
heureux  chaque  jour  dans  l'absence  de  tout  ce  que 
je  croyais  devoir  me  rendre  heureux  autrefois.  J'ai 
trouvé  dans  les  jeunes  chrétiens  qui  m'entourent 
et  dans  les  bons  pères  qui  me  conseillent  beaucoup 
plus  d'amis  et  des  amis  bien  meilleurs  que  ceux  à 
qui  j'ai  renonces. 

'J'ai  beaucoup  de  résignation  toute  prête  pour 
cette  vie  et  beaucoup  d'espérance  pour  l'autre.  En- 
fin, mon  Père,  je  ne  saurais  trop  remercier  la  sainte 
Vierge  et  le  bon  Dieu.  J'aime  à  vous  reporter  une 
part  de  ma  reconnaissance,  puisque  le  premier  vous 
m'avez,  au  nom  du  Seigneur  miséricordieux,  lavé  de 
mes  fautes  et  donné  la  joie  d'être  chrétien  (2)... 

C'est  avec  les  mêmes  accents  de  joie  intime  et  de  re- 
connaissance pour  Dieu  qu'il  écrit  à  un  de  ses  amis  du 
Périgord  : 

(i)  VI,  p.  I. 

(2)  Vie,  t.  I,  p.  147. 
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Avez-vous  su,  mon  ami,  la  ^ràce  que  Dieu  m'a 
faite?  Je  me  suis  converti  à  Rome,  c'est-à-dire  que 
j'ai  pris  la  bonne  résolution  de  pratiquer,  comme 
tous  les  fidèles,  les  devoirs  de  ma  reli§^ion  ;  renon- 
çant à  beaucoup  de  choses,  et  croyant  bien,  je  vous 
l'avoue  franchement,  renoncer  à  toute  espèce  de 
bonheur  en  cette  vie.  Que  je  me  trompais!  Dieu 
rend  plus  qu'on  ne  lui  donne  !  Il  m'a  d'abord  accordé 
la  persévérance,  puis,  après  quelque  temps  d'un 
g-rand  trouble,  il  a  mis  dans  mon  cœur  l'espérance 
et  la  paix.  Ce  sont  des  biens  qu'il  faut  tenir  de  lui 
pour  les  apprécier  à  leur  vraie  valeur,  car  vous  pou- 
vezm'encroire,les  joies  du  monde  ne  savent  rien  de 
ces  joies-là.  Sans  doute  il  faut  lutter  encore  et  quel- 
que fois  rudement,  mais  quelle  différence  de  ces 
luttes,  où  le  bien  triomphe  toujours,  à  celles  où  le 
mal  était  vainqueur  (i). 


5.  —  Heureux  d'être  revenu  à  Dieu,  L.  Veuillot  aurait 
mlu  faire  g"oûter  le  mêra 
amis.  Il  écril  à  l'un  d'eux 


voulu  faire  g-oûter  le  même  bonheur  à  tous  ses  anciens 


Je  m'approche  chaque  jour  davantag-e  de  Celui 
qui  tient  lieu  de  tout,qui console  de  tout  et  partout. 
Je  voudrais  bien  t'en  voir  faire  autant  et  plus  (2). 

A  Périgueux.  il  avait  connu  une  dame,  très  intellig-ente, 
déjà  avancée  en  àg-e  et  d'une  indifférence  absolue  en  ma- 
tière relig-ieuse,  mais  les  qualités  d'esprit  et  de  cœur  qui 
la  disting-uent  lui  font  espérer  qu'elle  reviendra  à  Dieu  : 

Vous  êtes  du  bois  dont  on  fait  les  saintes,  vous 
avez  en  votre  pouvoir  un  capital  de  sacrifices  dont 

(i)  Vie,  t.  I,  p.  i5a. 
(a)  IV,  p.  21. 
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VOUS  pourriez,  en  y  ajoutant  bien  peu  de  choses, 
vous  former  une  rente  de  récompenses   éternelles. 

Puis, reprenant  «  son  lang-age  d'ancien  ami  »,  et  rap- 
pelant les  conversations  des  long-ues  soirées  à  Péri- 
g-ueux  : 

Ah!  c'est  maintenant  que  je  voudrais  habiter 
Périgueux ;  c'est  maintenant  que  nos  conversations 
seraient  intéressantes  et  se  prolong-eraient,  passé 
onze  heures.  Si  vous  m'avez  parfois  trouvé  de 
l'esprit,  je  crois  sans  vanité  qu'avec  l'immense  désir 
que  j'aurais  de  vous  faire  partager  mes  joies  et 
mes  espérances  je  serais  éloquent.  Je  n'aurais  pas 
beaucoup  à  dire,  d'ailleurs,  là  où  Dieu  a  déjà  tout 
fait,  là  où  il  a  mis  une  intelligence  si  prompte,  un 
cœur  si  dévoué,  tant  de  devoirs  si  bien  remplis, 
des  peines  supportées  avec  tant  de  courage.  Quel 
malheur,  Madame,  que  vous  ne  viviez  pas  dans 
un  monde  où  les  chrétiens  vous  prendraient  pour 
modèle,  au  lieu  d'en  avoir  un  autour  de  vous  qui  ne 
vous  laisse  point  en  repos,  qui  doit  vous  irriter  sans 
cesse  et  vous  jeter  dans  l'impatience,  sans  que  la 
foi,  l'espérance  et  la  vraie  charité  puissent  soutenir 
cette  force  d'âme  qui  seule  fait  contrepoids.  Néan- 
moins j'espère  ;  quelque  chose  me  dit  d'espérer. 
Vous  ne. pouvez  pas  rester  au  niveau  de  tant  d'es- 
prits vulgaires  qui  fatiguent  à  la  fois  votre  cœur  et 
votre  raison.  Vous  êtes  grande  et  bonne,  vous  sen- 
tirez le  besoin  d'aller  à  Dieu  très  grand  et  très  bon. 
Et  lui,  dans  sa  miséricorde,  il  saura  bien  vous  en- 
voyer ce  qu'il  faut,  joies  ou  afflictions,  prospérités 
ou  malheurs,  inquiétudes  ou  repos,  pour  vous 
ramener  à  lui.  Toutes  les  voies  lui  sont  faciles  ;  il 
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nous  conduit,  et  nous  ne  nous  en  doutons  pas,  car 
en  lui  tout  est  lumière  ;  et  hormis  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal,  tout  n'est  que  ténèbres  en  nous. 
La  grande  chance  d'être  sauvé  est  d'avoir  des  pei- 
nes et  des  devoirs  :  nous  sommes  enclins  alors  à 
demander  consolation  et  secours. 

Pour  vous  en  donner  un  sûr  exemple,  c'est  sur- 
tout la  pensée  de  mes  sœurs  qui  a  servi  à  me  con- 
vertir. Loin  d'elles,  pauvre,  sachant  combien  les 
jeunes  filles  du  peuple  sont  exposées,  j'ai  voulu  les 
mettre  sous  la  protection  de  Dieu.  Mais  la  raison 
me  disait  que,  pour  demander  quelque  chose  à  Dieu, 
il  fallait  lui  donner  quelque  chose  ;  que  si  je  sou- 
haitais qu'il  gardât  mes  sœurs  pures  et  pieuses,  je 
devais  moi-même  tâcher  de  devenir  pur  et  pieux. 
Eh  bien,  j'ai  conquis  au  prix  de  beaucoup  de  sacri- 
fices qui  me  semblaient  pénibles  et  qui  n'ont  été 
que  doux,  le  droit  d'élever  ma  prière  au  ciel. 

Sa  confiance  a  été  mag-nifiquement  récompensée; 
malgré  beaucoup  de  difficultés  ses  deux  sœurs  sont  dans 
une  sainte  maison,  elles  sont  pieuses  et  elles  prient  pour 
lui  : 

Je  ne  crie  point  au  miracle,  d'abord  parce  que 
la  vie  de  l'homme  est  un  perpétuel  miracle  et  qu'il 
faudrait  crier  toujours,  ensuite  parce  que  Dieu,  en 
me  changeant  du  tout  au  tout,  a  fait  pour  moi  des 
miracles  de  bonté  encore  plus  étonnants  (i). 

Voici  une  autre  lettre  pleine  de  simplicité  et  de  fierté 
chrétienne;  elle  est  adressée  à  une  jeune  femme  mon- 
daine, qui  s'affligeait  de  sa  conversion  et  ne  pouvait  y 

(i)  Vie,  t.  I,  p.  i53. 
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croire.  L.  Veuillot    la   rassure  d'abord   sur  ce  dernier 
point;  elle  a  été  très  bien  informée  : 

Il  est  bien  vrai  que  je  me  suis  converti,  c'est-à- 
dire  que,  d'indifFéreiit  ou  irréligieux  que  j'étais,  je 
suis  devenu  chrétien,  remplissant  les  devoirs  qu'im- 
pose la  foi  catholique.  Oui,  Madame,  je  fais  ma 
prière  le  matin  et  le  soir  et  souvent  encore  dans  la 
journée;  oui.  Madame,  je  me  confesse  ainsi  que 
beaucoup  d'honnêtes  gens,  et  je  communie  ordi- 
nairement le  dimanche,  en  compagnie  des  portiers 
et  des  servantes  de  mon  quartier,  compagnie,  à  vrai 
dire,  moins  nombreuse  que  je  ne  le  souhaiterais, 
mais,  du  reste,  excellente  et  mélangée  dans  une 
assez  forte  proportion  d'hommes  et  de  femmes, 
mes  égaux  devant  Dieu,  mes  supérieurs  dans  le 
monde  et  mes  supérieurs  de  beaucoup.  Tout  cela 
est  très  vrai,  je  fais  ces  choses  :  on  vous  a  bien 
informée.  Seulement  il  n'est  pas  vrai  que  mes  amis 
doivent  s'affliger  de  tout  cela,  ni  pour  eux,  qui  n'y 
perdent  point  mon  amitié,  ni  pour  moi,  qui  n'y  perds 
pas  mon  bonheur.  J'aime,  en  eff"et,  tous  ceux  que 
j'aimais  naguère,  bien  plus  et  bien  mieux  que  je  ne 
les  aimais.  Parmi  les  amis  dont  on  se  vante,  il  s'en 
trouve  souvent  que  l'on  hait.  J'aime  aussi  ceux-là  ; 
enfin  je  ne  connais  plus  d'ennemis,  car  je  ne  suis 
plus  l'ennemi  de  personne. 

Il  lui  expose  ensuite  comment  ces  dispositions  du 
cœur  par  rapport  au  prochain  sont  les  seules  conditions 
possibles  du  bonheur  ici-bas  : 

Et  ce  bonheur,  ajoute-t-il,  est  le  mien;  il  est  tout 
nouveau  dans  ma  vie,  je  n'en  ai  jamais  connu  "qui 
fût    comparable.    Aimer    sans    reproche    et   sans 
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mélançe  de  haine,  c'est  une  joie  vive,  noble,  con- 
tinuelle, immense... et  cette  joie  n'est  rien  pourtant, 
absolument  rien,  à  côté  d'une  autre  joie  chrétienne 
qui  s'est  tout  à  coup  révélée  à  moi  comme  un 
monde  enchanté,  comme  un  océan  de  délices  où  je 
me  plonge,  où  je  me  berce,  où  je  m'enivre  avec  de 
tels  transports  que,  parfois,  les  yeux  baignés  de 
larmes,  je  me  demande  si  c'est  bien  moi  qui  goûte 
de  pareils  ravissements  ;  cette  joie  souveraine, 
dans  notre  langage,  nous  l'appelons  l'amour  de 
Dieu  (i). 

On  voit  quelles  joies  délicieuses  avaient  succédé  aux 
épreuves  de  la  première  heure  dans  l'âme  de  L.  Veuillot 
Il  est  si  heureux  d'avoir  trou  vêle  trésor  de  la  foi  qu'il  ne 
trouve  rien  de  plus  précieux  à  souhaiter  pour  ses  amis  : 

Oh!  certes,  je  suis  heureux!...  et  si  je  savais  ce 
que  vous  désirez  le  plus  au  monde,  et  qu'il  me  fût 
possible  de  vous  le  donner,  je  ne  voudrais  vous 
donner  que  la  foi  qui  m'anime,  quand  même  vous 
ne  la  désireriez  pas  (2). 

—  S'il  tient  aujourd'hui  ce  langage,  s'il  parle  avec 
cette  assurance,  c'est  que  cette  foi  lui  donne  des  certitu- 
des inébranlables,  en  dissipant  tous  les  doutes  d'autre- 
fois: 

Autrefois  j'étais  toujours  hérissé  de  peut-être. 
Plus  de  ténèbres  àprésent.  Dieu,  me  regardant  d'un 
œil  plein  de  miséricorde,  a  dit  :  que  la  lumière  soit 
dans  cette  âme  I  Et  la  lumière  y  brilla  tout  aussitôt. 
Je  sais,  entendez  bien  cela,  Madame^  je  sais  tout 

(i)   Vie,  t.  I,  p.  i56. 
(a)  Ibid. 
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ce  que  l'homme  peut  désirer  avec  sagesse  sans 
redouter  d'être  déçu  :  c'est  la  foi,  c'est  l'amour  et 
la  crainte  de  Dieu  (j). 

—  L'Esprit  Saint  nous  le  dit,  en  effet  :  connaître  Dieu 
et  observer  sa  loi,  aimer  Dieu  et  le  servir,  c'est  là  tout 
l'homme,  omnis  homo ;  savoir  cela,  c'est  tout  savoir; 
g-oiiter  cela,  c'est  jouir  des  plus  pures  délices.  Gomme 
rien  n'est  plus  agréable  à  l'œil  que  la  lumière  du  jour, 
ainsi  rien  n'est  plus  doux  à  l'âme  que  la  lumière  de  la 
vérité  !  L'âme  qui  se  sent  en  possession  de  la  vérité,  et 
qui,  à  travers  les  ténèbres  de  cette  vie  périssable,  mar- 
che sans  crainte  d'errer  vers  sa  fin  dernière,  a  trouvé 
les  seules  véritables  joies  que  l'on  puisse  g-oûter  ici-bas, 
g^ag-e  et  avant-g-oût  des  joies  célestes  et  éternelles. 

6. —  Ces  joies  intimes  que  la  lumière  de  la  foi  versait 
dans  son  âme,  et  qu'il  exposait  tout  à  l'heure  avec  tant 
de  complaisance  à  une  jeune  femme  du  monde, L.Veuil- 
lot  les  exprime  de  nouveau  avec  plus  de  force  et  de  con- 
viction, dans  une  lettre  à  son  frère.  Aux  folies  et  aux 
ténèbres  de  l'esprit  incrédule,  il  oppose  les  clartés  lumi- 
neuses que  la  foi  donne  au  croyant  ;  tableau  saisissant, 
qui  avait  pour  but  d'amener  le  jeune  frère  encore  incré- 
dule à  de  sérieuses  réflexions. 

La  lettre  est  écrite  de  Toulon,  qu'il  visitait  pour  la 
seconde  fois,  et  datée  du  i8  février  i84i.  Après  avoir 
décrit  les  charmes  du  pays  où  l'on  jouit  «  du  plus  beau 
^temps  que  l'on  puisse  rêver,  ou  pi'ésentement  les  aman- 
diers sont  en  fleur,  les  orangers  en  fruit  »,  il  arrive  aux 
joies  intimes  de  l'âme,  bien  autrement  délicieuses  que 
tous  les  charmes  de  la  nature  : 

Je  nage  ici  dans  un  océan  de  satisfactions  pures, 
et  cependant  tout  m'y  rappelle  une  époque  malheu- 

(i)  Vie,  t.  I,  p.  1 56, 


36 


L  AME    D  UN    GRAND    CHUETIEN 


reuse.  Je  visitai  ces  pays  il  y  a  trois  ans,  et  je  les 
parcourus  ayant  sur  les  yeux  ce  que  l'on  appelle 
le  prisme  enchanteur  de  la  première  jeunesse  ;  mais 
je  ne  songeais  point  à  Dieu,  et  que  de  folies  dans 
mon  esprit  !  que  de  folies  dans  mon  cœur  !  Pour 
quelques  éclairs  de  je  ne  sais  quelle  joie  furibonde, 
qui  bientôt  me  faisaient  honte,  combien  de  noirs 
ennuis  qu'il  fallait  traîner  toujours  !  Doutes  sur  ma 
destinée  en  ce  monde  et  dans  l'autre,  doutes  sur 
les  principes  les  plus  sacrés  de  la  morale,  mépris 
des  hommes,  mépris  de  moi-même,  ténèbres  de 
toutes  parts.  Je  combattrai  toute  ma  vie  les  incré- 
dules, mais  je  ne  leur  rendrai  jamais  ce  qu'ils 
m'ont  fait  souffrir  de  dix-huit  à  vin^-trois  ans.  Ma 
raison,  sans  boussole  et  sans  point  d'appui,  était 
le  jouet  des  moindres  accidents.  Je  ne  connaissais 
plus  ni  le  vrai  ni  le  faux;  ballotté  en  tout  ^ens,  et 
ne  sachant  à  quoi  me  prendre,  ne  trouvant  de  repos 
que  dans  un  sommeil  lâche,  cherchant  à  dessein  îa 
nuit  pour  m'y  plonger,  le  suprême  effort  de  ma 
sagesse  était  de  haïr  brutalement  le  monde  et  de 
blasphémer  contre  le  ciel.  A  présent,  il  me  semble 
que  je  vogue  à  pleiens  voiles  dans  la  lumière,  et  je 
m'y  sens  bien.  Tout  s'est  ouvert  à  mon  esprit.  Je 
connais  ma  route,  et  je  sais  ce  que  je  verrai,  quand 
j'aurai  atteint  les  limites  de  l'horizon.  Les  hommes 
sont  vraiment  mes  frères.  Je  les  aime  et  je  les 
plains,  et  il  ne  me  viendrait  jamais  à  la  pensée 
d'en  accuser  un  seul,  si  je  n'espérais  par  là  servir 
tous  les  autres  et  le  servir  lui-même.  Les  objets 
ont  d'autres  couleurs  :  ce  qui  était  morne  est  animé; 
là  où  je  voyais  le  caprice  du  hasard,  je  vois  un 
clair  témoin  de  l'existence  et  de  la  puissance  de  Dieu. 
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Il  y  a  dans  la  nature  une  voix  que  j'entends,  je 
sens  au  fond  de  mon  âme  d'inépuisables  flots  d'a- 
mour. Ail  !  ce  prisme  de  la  jeunesse  que  je  redou- 
tais de  voir  briser,  et  dontje  calculais  avec  ang^oisse 
le  graduel  affaiblissement,  quel  triste  voile,  quand 
je  le  compare  à  ce  beau  jour  de  la  foi  qui  d'heure  en 
heure  et  d'instant  en  instant  éclaircit  l'espace  im- 
mense où  il  m'a  conduit  !  Je  vois  se  dissiper  en 
vaine  fumée  les  plus  ardus  problèmes  de  mon 
ancienne  ignorance.  Les  portes  d'airain,  partout 
fermées  sur  moi,  s'ouvrent  d'elles-mêmes  et  dis- 
paraissent. J'ai  le  mot  mag-ique  qui  renverse  les 
murailles  du  monde  invisible  et  trjomphe  des 
monstres  de  l'esprit.  Cette  mer,  que  je  reg-arde, 
m'offrit  la  stérile  peinture  de  mon  inquiétude  éter- 
nelle, aujourd'hui  elle  est  le  beau  miroir,  la  sereine 
imag-e  de  ma  profonde  paix  :  mon  âme  peut, 
comme  elle,  porter  sans  effort  les  pesants  fardeaux 
de  la  vie  et  les  reg'arder  passer  avec  cette  indiffé- 
rence qui  ne  s'émeut  ni  d'envie,  ni  de  colère  ;  une 
ombre  lég'ère  peut  la  traverser  un  instant,  mais 
cette  ombre  ne  sera  jamais  qu'une  tache  dans  son 
immensité,  qui  réfléchit  le  ciel;  elle  sera  troublée 
par  l'orage,  mais  elle  retrouvera  la  paix,  et  il  ne 
restera  nulle  trace  de  l'orage  (i). 

7.  —  Cette  paix,  fruit  de  la  foi,  c'est  à  l'âme  de  son 
jeune  frère  que  L.  Veuillot  voudrait  par-dessus  tout  la 
faire  goûter.  Depuis  le  premier  jour  de  sa  conversion,  il 
brûle  du  désir  de  voir  les  clartés  de  la  foi  briller  aux 
yeux  d'Eugène,  afin  de  pouvoir  partager  avec  ce  frère 
chéri  le  bonheur  d'être  chrétien. 

Toutes  les  lettres  qu'il  lui  adresse  depuis  cette  époque 

(M  I,  P-  72. 
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sont  inspirées  par  celte  pensée  qui  devient  sa  grande 
préoccupation  :  on  sent  qu'il  ne  serapleinementheureux 
que  lorsque  le  petit  frère,  lui  aussi,  sera  revenu  à  Dieu. 
Avec  quelle  prudence,  quelle  douceur,  il  fait  en  quelque 
sorte  le  sièg-e  de  cette  chère  âme. 

Les  conseils  qu'il  lui  donne  ne  sont  pas  k  les  conseils 
d'un  maître  austère, mais  ceux  d'un  ami,  d'un  frère  très 
aimant  et  presque  d'un  père  »  : 

Si,  dans  le  cours  de  notre  existence  commune, 
je  me  suis  montré  trop  souvent  dur,  colère,  inégal, 
tu  me  Tas  pardonné,  car  tu  as  lu  au  fond  de  mon 
cœur,  tu  as  vu  combien  je  t'aimais.  Oui,  va,  je 
t'aime,  mon  frère,  de  toute  l'ardeur  de  mon  âme. 
Je  l'ai  bien  senti  le  jour  de  ton  départ,  lorsqu'il  a 
fallu  te  laisser  aller  seul  pour  la  première  fois  (i).Et 
depuis,  me  sentant  un  frère,  j'ai  moins  senti  le 
besoin  de  ptlacer  ailleurs  mes  affections;  je  les  ai, 
au  contraire,  retirées  une  à  une  pour  les  mettre 
sur  toi,  mon  seul  frère  et  mon  seul  ami,  mon 
enfant,  pourrais-je  dire,  car  il  y  a  quelque  chose 
de  paternel  dans   la  tendresse  que  je  t'ai  vouée. 

Ces  cinq  années  que  j'ai  déplus  que  toi  ont  été 
pleines  de  tant  de  choses  qu'elles  m'ontrapidement 
vieilli.  Il  me  semble  qu'elles  medonnentdes  devoirs 
que  j'aime  à  remplir  et  des  droits  que  tu  ne  contes- 
tes pas.  Ecoute-moi  donc,  cher  enfant,  quand  je  te 
donne  un  conseil,  non  comme  un  précepteur  qui 
veut  morigéner,  mais  comme  un  ami  plein  de  sou- 
cis et  d'inquiétudes,  qui  se  rappelle  ses  fautes  et 
ses  souffrances  dans  la  route  où  tu  marches  après 
lui,  et  qui  voudrait  te  les  éparg'ner  (2). 

(i)  Eusène  avait  quitté  son  frère  l'anaée  précédente  pour  aller  à 
Périg'upux. 
(2j  I,  p.  ai. 
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Après  ces  paroles  si  affectueuses,  qui  sont  comme  un 
exorde  insinuant,  L.  Veuillot  écarte,  en  quelques  mots, 
de  l'esprit  de  son  jeune  frère,  les  difficultés  banales  que 
le  monde  léger  ou  impie  oppose  à  ceux  qui  song-ent  à  le 
quitter  :  «  Se  convertir,  c'est  bon  pour  un  fou  »,  voilà 
comment  L.  Veuillot  avait  entendu  apprécier  autour  de 
lui  la  conversion  de  son  ami  Gustave  Olivier;  on  portera 
peut-être  sur  lui  le  même  jugement.  Il  prévient  Eugène, 
en  lui  montrant  que  les  plus  fous  ce  ne  sont  pas  les  jeunes 
chrétiens,  fidèles  à  Dieu  et  à  tous  leurs  devoirs,  mais 
ces  libertins  railleurs  qui  courent  honteusement  après 
tous  les  plaisirs  : 

Laisse  dire  ceux  qui  croient  Gustave  fou,  et 
qui  diront  peut-être  bientôt  que  je  le  suis  aussi. 
Ceux-là,  déjà  couverts  de  cheveux  gris,  pères  de 
famille,  chargés  de  devoirs,  courent  misérablement 
après  les  plaisirs  qui  fuient  la  vieillesse;  ils  s'ac- 
crochent aux  jupons  d'une  fille,  ils  mentent,  ils 
vendent  leur  conscience  à  qui  la  veut  ;  jeunes  et 
forts,  au  contraire,  ceux  qu'ils  prétendent  railler, 
repoussent  fièrement  du  pied  ces  joies  honteuses  ; 
ils  acceptent  tous  leurs  devoirs,  ils  s'en  créent  de 
nouveaux  plus  austères  et  plus  grands,  ils  demeu- 
rent libres  de  leur  pensée  sous  l'autorité  de  Dieu, 
ils  ne  mentent  pas,  ils  dédaignent  l'idole  devant 
laquelle  tant  d'autres  rampent  à  plat  ventre.  Dis 
maintenant  quels  sont  les  plus  fous?  J'ai  vu  Gus- 
tave à  genoux  dans  l'église,  prier  Dieu  pour  sa 
femme  et  ses  enfants  ;  j'en  ai  vu  d'autres  se  pros- 
terner, ivres,  devant  une  drôlesse  et  recevoir  avec 
larmes  son  refus.  Ai-je  besoin  de  te  dire  qui  m'a 
semblé  plus  digne  de  mépris  et  de  pitié  (i)? 

(l)  I,   p.  32. 
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L.  Veuillot  fait  ensuite  remarquer  à  Eug-ène  par  quel 
moyen  Gustave  a  échappé  aux  incertitudes  de  son  esprit, 
comment  son  cœur,  qui  pouvait  devenir  mauvais,  est 
resté  bon  : 

Il  doit  à  Dieu,  à  sa  foi,  à  ses  prières,  à  sa  cons- 
tante vig'ilance,  aux  avis  de  son  confesseur,  tout  ce 
qu'il  a  en  lui  de  nobles  qualités. 

C'était  là  un  conseil  donné  avec  discrétion  au  jeune 
frère,  auquel,  sans  doute,  les  avis  d'un  confesseur  ne 
seraient  pas  inutiles. 

—  Eh  quoi  !  ne  peut-on  pas  être  honnête  sans  être 
chrétien? — Peut-être;  c'est  possible  : 

Mais, mon  enfant,  res^arde  le  monde,  examine-le 
bien,  et  vois  ce  que  c'est  que  l'honnêteté, la  pureté, 
la  pudeur,  la  sincérité  des  plus  vertueux,  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  chrétiens  (i). 

—  Mais  il  y  a  dans  la  foi  des  mystères  qu'on  ne  com- 
prend pas? 

Comprends-tu  pourquoi  naît  un  insecte,  pourquoi 
germe  un  brin  d'herbe?  Comprends-tu  la  plupart  du 
temps  comment  tu  penses  et  comment  tu  agis  (2  i  ? 

—  Quant  aux  clabauderies,  aux  sottes  plaisanteries 
contre  la  relig-ion,  il  n'y  a  qu'à  laisser  dire  et  à  dédai- 
g-ner.  Un  g-alant  homme  ne  doit  pas  mettre  son  esprit 
«  aux  ordres  des  fripons  et  des  farceurs  »  : 

Je  t'en  prie,  ne  tejoins jamais  à  ceux  qui  clabau- 
dent  contre  la  religion  ;  ne  te  laisse  jamais  aller, 
comme  j'ai  eu  trop  souvent  le  tort  de  le  faire,  à  de 

(1)  I.  p.  23. 

(2)  Ibid. 
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misérables  plaisanteries  sur  un  sujet  qui  est  toujours 
digne  de  nos  respects,  dans  quelque  situation  d'es- 
prit que  nous  nous  trouvions.  Songe  qu'en  défini- 
tive ces  sortes  de  plaisanteries  ne  peuvent  réjouir 
que  des  sots,  des  fripons  et  des  coquines,  et  qu'un 
galant  homme  ne  doit  rien  à  ces  espèces-là  (i). 

—  Cependant,  il  y  a  des  scandales  dans  la  religion,  il 
y  a  des  mauvais  prêtres,  des  chrétiens  ridicules  dans 
leur  piété  ou  livrés  à  leurs  passions.  —  Sans  doute: 

Mais  ne  prends  pas  pour  des  arguments  contre 
la  religion  la  conduite  ou  le  caractère  de  certains 
dévots,  ni  le  scandale  donné  par  les  mauvais  prêtres  : 
ceux  qui  s'éloignent  de  Dieu  parce  qu'ils  ont  vu 
un  mauvais  prêtre  prennent  bêtement  parti  pour 
cet  homme  contre  Dieu.  Pour  les  chrétiens  que  tu 
pôurr^is"vT7Tr  abandonnés  à  leurs  passions  ou  à  leurs 
ridicules,  qu'importe?  Le  chrétien  cherche  la  per- 
fection ;  il  n'est  pas  parfait.  Il  lutte  comme  toi 
contre  le  mal,  mais  il  a  beaucoup  plus  de  chances 
de  ne  pas  succomber. Lutter,  c'est  déjà  tant! Com- 
pare ensuite  le  plus  fautif  des  chrétiens  sincères 
au  plus  vertueux  des  philosophes,  à  toi-même,  si  tu 
veux,  dans  tes  meilleurs  moments,  et  il  sera  bien 
étonnant  et  bien  rare  que  tu  puisses  trouver  le  phi- 
losophe meilleur.  Un  homme  qui  croit, qui  pratique 
et  qui  fait  des  fautes  en  ferait  bien  plus  s'il  ne 
croyait  ni  ne  pratiquait.  Tu  peux  m'en  croire,  mon 
ami,  je  sais  maintenant  de  quoi  il  est  question  (2). 

—  Quoi    qu'il   en   soit    de   l'honnêteté    du   monde, 

(l)   I,   p.    2.3. 
{a)I,  p.  29. 
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l'homme  doit  servir  Dieu,  et  la  raison  seule  peut  nous 
faire  comprendre  la  nécessité  de  suivre  une  règle  ;  l'ex- 
périence nous  prouve  assez  que,  sans  la  pratique,  nos 
plus  belles  résolutions  ne  tardent  pas  à  s'évanouir  : 

Il  y  a  un  Dieu  et  une  âme  ;  s'il  y  a  un  Dieu,  il 
est  juste  ;  s'il  y  a  une  âme;  elle  est  immortelle. 
Justice  de  Dieu,  immortalité  de  l'âme  sont  deux 
idées  qui  font  frémir  un  chrétien,  et  qui  doivent 
longtemps  arrêter  la  pensée  de  celui  qui  ne  l'est  pas. 

Or,  Dieu  étant,  et  Dieu  étant  juste,  il  a  dû  lais- 
ser une  règle  pour  le  servir.  Cette  règle,  tu  la  con- 
nais. Etudie-la,  tu  verras  qu'elle  vient  d'en  haut 
bien  certainement  :  car  elle  seule,  dans  ce  qui  en 
a  été  observé,  a  pu  soutenir  le  monde  ;  et,  s'il  y  a 
malheur,  c'est  évidemment  parce  qu'on  ne  l'observe 
pas.  Quant  aux  commandements  de  l'Eglise,  ce  que 
tu  connais  maintenant  de  la  vie,  avec  ce  que  tu  as 
de  bon  sens,  doit  suffire,  à  défaut  de  sentiment 
chrétien,  pour  convaincre  au  moins  ta  raison  de  la 
nécessité  d'une  règle,  de  la  nécessité  d'une  prati- 
que. Tu  sais  que  les  plans  de  vie,  les  belles  résolu- 
tions, les  changements  de  conduite  bien  décidé- 
ment arrêtés  ne  sont  pas  rares,  et  s'évanouissent 
encore  plus  vite  qu'on  ne  les  forme,  tu  sais  que  la 
maison  non  habitée  se  dégrade,  que  le  fer  qui  ne 
sert  pas  se  rouille,  que  l'autorité  qui  n'agit  pas 
s'éteint  :  tout  cela  est  vrai  pour  l'âme  même  chré- 
tienne qui  ne  pratique  pas.  Il  y  a  vraiment  auprès 
de  nous  un  ennemi  qui  profite  de  toutes  ces  négli- 
gences, et  qui  s'empare  de  tout  ce  que  nous  ne 
défendons  pas  vigoureusement  (r). 

(i)  I,  p.  28 
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En  lisant  ces  lig'nes,  Eug-ène  assurément  devait  com- 
prendre à  quelle  conclusion  pratique  Louis  voulait  le 
conduire,  mais  l'heure  de  Dieu  n'avait  pas  encore  sonné. 
L.  Veuillot  le  savait,  c'est  pourquoi,  à  tous  ses  conseils, 
il  ajoutait  cette  réflexion  : 

Je  ne  te  demande  pas  de  te  convertir,  quoique, 
naturellement,  je  le  désire  beaucoup,  parce  que, 
ayant  commis  moins  de  fautes,  tu  auras  moins  à 
souffrir;  mais  je  te  demande  de  songer  quelquefois 
à  ce  que  je  viens  de  te  dire,  d'accorder  quelque 
attention  et  quelque  étude  à  ces  idées;  de  lire 
l'Evangile  (i). 

Mais  dix-huit  mois  plus  tard,  le  moment  semble  venu 
d'insister  davantage,  en  montrant  à  Eugène  le  besoin 
qu'il  a  de  recourir  à  Dieu,  s'il  veut  échapper  à  l'entraîne- 
ment des  mauvais  exemples  qui  l'entourent.  La  voix  du 
frère  aîné  est  pressante  et  suppliante  : 

Mon  frère,  je  viens  de  lire  ta  lettre  et  de  prier 
pour  toi,  pour  nous,  dois-je  dire,  car  ta  conversion 
nous  bénirait  tous,  moi  et  nos  sœurs,  et  notre  pau- 
vre mère,  comme  toi-même.  Tu  as  des  joueurs 
pour  amis.  Je  n'ai  plus  rien  à  te  dire  contre  le  jeu. 
Si  tu  tombes  dans  cet  abîme,  lu  n'en  trouveras 
pas  moins  le  cœur  d'un  frère  :  il  n'y  aura  de  ma 
part  que  des  larmes  et  des  prières  de  plus  ;  de  la 
tienne  que  des  regrets.  Mais  seulement,  vois,  cher 
enfant,  ce  que  valent  nos  résolutions.  Crois-moi, 
il  faut  mettre  notre  vertu  sous  la  garde  de  Dieu  : 
elle  n'est  pas  en  nous-mêmes,  elle  est  en  lui,  et 
toute  vertu  que  nous  ne  tenons  pas  de  lui,  ne  venant 
que  de  notre  orgueil,  il  n'y  met  pas  de  satisfaction 

(i)  I.  p-  29. 
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véritable,   et   n'en  fait  que  le  triste  jouet  de  nos 
passions  (i). 

Pour  lutter  efficacement  contre  les  passions,  il  faut 
avoir  des  armes;  et  ces  armes  on  ne  les  trouve  que  dans 
l'arsenal  où  lui-même  est  allé  les  chercher.  Cette  fois 
L.  Veuillot  parle  sans  fig-ure  et  il  dit  à  Eug^ène  : 

Va  te  confesser;  quand  lu  y  seras  allé  une  fois, 
il  ne  te  coûtera  pas  d'y  retourner  toujours,  et  ce 
sera  une  g'rande  joie  au  ciel  et  sur  la  terre,  dans 
les  cœurs  de  tous  ceux  qui  t'aiment  et  dans  le  tien. 
La  confession  mettra  le  calme  dans  ton  âme  (2). 

Sans  doute,  il  y  aura  encore  des  agitations,  des  rêves 
ridicules,  des  assauts  de  la  passion,  Tâg-e  et  la  prière 
n'en  débarrassent  pas  toujours  : 

Mais  qu'est-ce  que  cela  ?  Ces  légères  bourrasques 
ne  font  pas  perdre  la  route.  Ce  qui  égare,  ce  qui 
perd,  c'est  la  passion  ;  et  par  la  prière,  qui  obtient 
la  grâce  de  Dieu,  par  la  communion,  qui  donne  la 
force,  la  passion  est  vaincue.  Tu  te  trouveras  heu- 
reux même  de  ce  qui  te  fait  souffrir;  tu  auras  une 
vérité  où  te  réfugier  des  doutes  de  ce  triste  monde, 
un  asile  où  te  sauver  toi-même,  et  en  priant  pour 
tes  sœurs  et  pour  ton  frère  tu  les  aideras,  comme 
eux-mêmes  par  leurs  prières  t'aideront  (3). 

Qu'il  ne  craigne  pas  les  luttes  à  venir  :  la  force  de 
Dieu  sera  en  lui  : 

N'attends  pas  de  nouveaux  dangers,  préviens-les 


(1)  I,  p.  5i. 
(2;  Ibid. 
(3)  I,  p.  52. 
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et  ne  doute  pas  de  ta  force,  car  tu  ne  sais  pas  toute 
la  force  qui  est  donnée  à  l'homme  pour  marcher 
dans  la  voie  de  Dieu.  J'étais  plus  mauvais  que  toi, 
tu  peux  m'en  croire,  mes  désirs  coupables  étaient 
plus  impétueux  que  les  tiens,  parce  qu'ils  étaient 
plus  opposés  au  bien;  ils  vivent  encore  et  ne  mour- 
ront qu'avec  moi, mais jeles  domineet  je  suis  calme 
en  leur  livrant  bataille,  tandis  que  j'étais  troublé 
quand  je  leur  cédais  toujours. Non:  tu  ne  sais  pas^ 
et  nul  ne  le  sait  s'il  n'est  chrétien,  ce  que  Dieu 
peut  faire  d'un  homme,  et  toutes  les  belles  récol- 
les qu'il  peut  tirer  du  champ  le  plus  aride  (i). 

Mais  dans  cette  marche  d'une  âme  dans  la  voie  du 
saUit,  si  Dieu  donne  la  force,  si  les  prières  de  l'amitié 
viennent  en  aide,  il  faut  cependant  aussi  que  l'âme  s'aide 
elle-même  par  sa  coopération  à  la  grâce,  selon  le  mot  de 
saint  Paul  :  gratia  Dei  mecum.  L.  Veuillot  rappelle  à 
son  fi'ère  ce  principe  de  foi,  et  le  conjure, par  un  cri  sorti 
du  cœur, de  sauver  son  âmé,  car  c'est  la  grande  et  uni- 
que affaire  de  l'homme  ici-bas^  la  seule  nécessaire  : 

Aide-nous,  mon  frère,  soyons  doublement  frères, 
par  le  sang  et  par  la  foi. Depuis  long-temps  je  n'osais 
plus  rien  te  dire;  je  me  coiitentais  de  prier:  je  vois 
bien,  et  j'en  bénis  Dieu,  que  mes  prières  n'ont  pas 
été  entièrement  perdues,  mais  il  faut  que  tu  vien- 
nes à  notre  secours  pour  te  sau^v^er.  Te  sauver,  en- 
tends-tu ?  Hélas  !  que  ce  mot  e&H  terrible  quand 
c'est  un  frère  qui  le  dit  à  son  frère  !  Si  tu  savais 
que  d'inquiétudes  m'ont  poursuivi,  m'ont  rongé  le 
cœur  toutes  les  fois  que  je  me  suis  demandé  si 
j'avais  bien  fait  tout  ce  qu'il  fallait  faire  pour  te 

(i)  I,  p.  52. 
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ramener, si  j'avais  été  assez  vig-ilant  sur  moi-même, 
si  je  m'étais  assez  appliqué  à  te  donner  de  bons 
exemples,  ou  tout  au  moins  à  ne  pas  t'en  donner 
de  mauvais!  Et  en  ce  moment  encore,  combien  je 
tremble,  si  tu  ne  reviens  pas,  que  Dieu  ne  me  dise 
comme  à  Caïn  :  qu'as-tu  fait  de  ton  frère  (i)  ? 

Pouracheverde  toucher  son  cœurL.  VeulUot  rappelle  à 
son  frère  la  mort  chrétienne  de  leur  père,  dont  l'anniver- 
saire arrive  dans  quelques  jours  ;  peut-être  que  son  âme 
a  besoin  des  prières  et  des  sacrifices  de  ses  enfants: 

Cher  frère,  le  i5  mars  prochain.  Dieu  ne  nous 
verra-t-il  pas  tous  réunis  aux  pieds  de  ses  autels 
le  prier  pour  notre  père  et  pour  nous  !  Le  i5  mars 
prochain  sera  aussi,  à  peu  de  jours  près,  l'anniver- 
saire de  ma  conversion.  Que  de  motifs  pour  déci- 
der ton  cœur  (2). 


Des  vœux  affectueux,  une  prière  à  la  Vierg-e  Imma- 
culée terminent  cette  lettre  si  touchante  et  bien  digne 
d'un  cœur  d'apôtre  : 

Que  le  ciel  t'éclaire,  mon  pauvre  enfant,  qu'il 
t'inspire  et  te  conduise.  Je  t'écrirai  bientôt  quelques 
autres  réflexions  au  sujet  de  notre  commun  avenir. 
Pour  aujourd'hui,  je  ne  veux  te  parler  que  de  la 
seule  chose  nécessaire,  et  j'ai  hâte  de  te  quitter  afin 
de  m'occuper  encore  de  toi  devant  Dieu.  Recom- 
mande-toi à  la  Sainte  Vierge  ;  et,  si  tu  ne  sais  pas 
de  prières,  dis  seulement  :  0  Marie  conçue  sans 
péché,  priez  pour  nous,  qui  avons  recours  à  vous. 

Adieu,  mon  frère  (3). 

(i)  I,  p.  53. 

(2)  Ibid. 

(3)  I,  p.  54. 
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L.  Veuillot  ne  cesse  point  de  prier  pour  son  frèz*e  ;  il  sait 
que  la  persévérance  est  une  des  conditions  de  la  prière. 
Mais  Eugène  ne  prie  pas  avec  lui, voilà  ce  qui  l'inquiète  : 

Mon  cher  enfant,  j'ai  prié  Dieu  pour  toi  de  bien 
bon  cœur,  et  je  ne  suis  pas  seul  à  prier.  Mais  parmi 
tant  de  voix  qui  vont  demander  grâce  pour  toi  aux 
pieds  de  ton  Dieu  et  de  ton  père,  la  tienne  man- 
quera-t-elle  toujours  (i)? 

8. —  Tant  de  supplications  devaient  être  exaucées.  La 
grâce  triomphe  enfin  dans  le  cœur  du  petit  frère  !  Trois 
ans  après  la  conversion  de  Louis,  Eugène  revient  à 
Dieu,  et,  comme  le  frère  aîné,  il  est  chrétien,  à  jamais! 
—  Louis  était  en  Algérie  quand  il  apprit,  par  une  lettre 
d'Eugène  lui-même,  cette  heureuse  nouvelle.  Sa  joie  est 
inexprimable,  jamais  il  n'a  été  si  heureux  !  Voilà  donc 
tous  les  Veuillot  chrétiens  ! 

Je  reçois  ta  lettre.  Oh  !  mon  enfant,  que  le  bon 
Dieu  te  comble  de  ses  grâces  et  qu'il  te  rende  le 
bien  que  tu  me  fais.  Que  te  dirai-je,  si  loin  de  toi, 
dans  le  trouble  d'une  joie  sans  égale  !  Si  je  pouvais 
t'embrasser  maintenant,  tu  sentirais  ce  que  c'est 
qu'un  cœur  de  frère  ;  mais  il  n'y  a  point  de  paroles 
pour  ces  sentiments-là.  Depuis  que  Dieu  m'a  fait 
la  grâce  de  le  connaître,  je  ne  crois  pas  avoir  été 
si  heureux.  De  quel  fardeau  mon  âme  est  mainte- 
nant allégée  !  Que  je  forme  d'espérances,  et  que  je 
suis  en  repos  sur  l'avenir  !  Nous  voilà  tous  les  qua- 
tre chrétiens,  ne  faisant  plus  véritablement  qu'un 
devant  Dieu,  qu'un  cœur  pour  l'aimer,  qu'une  voix 
pour  le  bénir...  C'est  maintenant,  frère,  que  nous 

(I)  I.  P'57. 
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allons  nous  aimer,  que  nous  allons  être  l'un  pour 
l'autre,  d'un  grand  secours.  Ne  songe  plus  au  passé, 
car  je  suis  heureux  comme  la  mère  qui  vient  d'en- 
fanter, et  tout  ce  que  j'ai  pu  éprouver  de  crainte 
n'est  plus  qu'une  sainte  joie.  Eh  !  mon  ami,  si  tu  as 
fait  des  fautes,  en  suis-je  innocent?  Tu  aurais  été 
chrétien  plus  tôt  si  j'avais  plus  tôt  voulu  l'être.  Il 
est  juste  que  j'en  porte  la  peine,  il  me  sera  doux 
de  la  porter.  Nous  allons  maintenant  vers  un  ave- 
nir dont  les  ténèbres  ne  m'effraient  plus.  J'ai  prié 
avec  ang-oisse,  je  vais  prier  avec  allégresse;  je  n'o- 
sais plus  te  parler  de  Dieu,  je  vais  t'en  entrete- 
nir (i). 

La  bonne  nouvelle  qu'il  vient  de  recevoir,  L.  Veuillot 
s'empresse  de  la  communiquer  aux  amis  qui  l'entou- 
rent, au  clergé, à  l'évêque  d'Alger;  il  faut  que  tous  par- 
tag-ent  sa  joie  : 

Tout  à  l'heure  je  suis  allé  bien  vite  chez  Monsei- 
gneur. Je  lui  ai  dit  combien  j'étais  heureux.  De- 
main, lui  et  tous  ses  prêtres  te  recommanderont  à 
la  sainte  messe  ;  de  plus,  il  me  donnera  pour  toi  et 
je  te  rapporterai  une  relique  de  saint  Eugène,  ton 
patron,  qui  fut  sur  cette  terre  un  grand  évêque,  et 
qui  mourut  dans  les  Gaules;  si  tu  avais  vu  comme 
ces  bons  prêtres  m'ont  félicité,  comme  ils  se  sont 
associés  à  ma  joie  !  Cela  fait  comprendre  ce  qu'on 
nous  dit  du  bonheur  des  anges  cpiand  un  pécheur 
revientà  Dieu  (2). 

C'était  un   Vendredi-Saint,  et  sur   les  conseils  pres- 


(1)  VII,  p.  45. 

(2)  vu,  p.  46. 
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sants  d'un  Jésuite,  le  P.  Varin,  qu'Eug-ène  s'était  enfin 
décidé  à  aller  se  confesser.  L.  Veuillot  trouve  dans  ces 
diflerentes  circonstances  autant  de  motifs  de  louer  et  de 
remercier  la  bonté  de  Dieu,  toujours  occupé  du  bonheur 
des  siens  : 

Que  ce  bon  père  Varin  est  admirable,  de  l'avoir 
ainsi  forcé  d'entrer  !  Eh  !  qui  donc  n'est  un  peu  en- 
tré par  contrainte  ?  Tu  sentiras  un  jour  que  ce  saint 
prêtre  était  vraiment  l'envoyé  de  Dieu,  et  comme 
moi  tu  te  perdras  en  transports  de  reconnaissance 
pour  ce  grand  et  souverain  Possesseur  de  toutes 
ciioses,  qui,  dans  son  empire  infini,  s'occupe  avec 
tant  de  sollicitude  d'aussi  peu  de  chose  que  nous. 

C'est  le  Vendredi-Saint  aussi  que  je  me  suis  con- 
fessé il  y  a  trois  ans,  le  soir  comme  toi,  malgré  moi, 
comme  toi  encore, et  à  un  Jésuite,  toujours  comme 
toi.  J'ai  passé  ce  jour-là  (ton  Vendredi!)  à  cheval, 
par  la  pluie;  j'étais  assez  triste;  tu  étais  pour  quel- 
que chose  dans  ma  tristesse  :  je  me  demandais  si 
Dieu  voulait  enfin  toucher  ton  pauvre  cœur  et  par 
là  me  mettre  hors  de  peine  sur  le  plus  important 
de  ta  destinée.  Je  causais  avec  un  pauvre  g-arçon 
qui  s'est  fait  musulman  et  j'essayais  de  lui  donner 
quelques  idées  religieuses  qu'il  ne  recevait  pas  trop 
volontiers.  Tout  semblait  me  dire  que  je  perdais 
mon  temps  et  mes  paroles,  et  cependant  Dieu  s'oc- 
cupait activement  de  mon  bonheur  et  du  tien  (i). 

Les  voilà  donc  tous  heureux  maintenant  !  L.  Veuillot 
ne  se  lasse  point  de  redire  son  bonheur!  Son  frère  est 
chrétien!  Que  peut-il  encore  souhaiter  sur  la  terre?  Etre 
chrétien  !  il  n'y  a  rien  de  plus  beau  1 

(i)  VII,  p.  46. 
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Que  nos  sœurs  vont  être  heureuses  !  Mais  le  plus 
heureux,  c'est  moi.  Tu  vas  maintenant,  cher 
enfant,  me  fortifier .  Nous  nous  encourag-erons 
mutuellement  à  vivre  en  bons  chrétiens,  et  même 
nos  affaires  temporelles  s'en  trouveront  mieux... 
Pour  être  en  communion  malgré  la  distance,  je  te 
propose  de  dire  tous  les  matins  et  tous  les  soirs, 
après  nos  prières,  moi  pour  toi,  toi  pour  moi,  un 
Ave  Maria.  Adieu,  mon  frère;  te  voilà  chrétien: 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  sur  la  terre.  Il  ne 
reste  plus  après  cela  qu'à  devenir  saint  au  ciel. 

Tout  à  toi  en  Notre-Seig-neur,  à  qui  soient  amour 
etlouang-e  durant  ce  temps  et  durant  l'éternité. 

Ton  frère  bienheureux,  L.  Veuillot  (i). 

La  joie  causée  parla  conversion  de  son  frère  fut  d'au- 
tant plus  grande  pour  L,  Veuillot  qu'il  l'avait  attendue 
plus  loni^temps  et  plus  ardemment  demandée  à  Dieu 
dans  ses  prières  : 

Mon  cher  Eug-ène,  tu  devais  bien  penser  que 
j'aurais  voulu  être  avec  toi  pour  prier  Dieu  et 
pleurer  de  joie,  le  jour  de  ta  première  communion. 
J'ai  si  souvent  été  navré  de  tristesse  en  voyant  nos 
amis  se  convertir  et  en  pensant  que  tu  étais  encore 
retenu  loin  de  la  table  sainte,  dont  je  ne  crois  pas 
m'être  approché  une  seule  fois  sans  demander  à 
Dieu  la  grâce  qu'il  nous  accorde  enfin,  de  t'y  voir 
avec  nous!  Mais  plus  je  vais,  plus  je  vois  qu'il  ne 
faut  jamais  désespérer.  Dieu  change  les  cœurs  : 
c'est-à-dire  qu'il  les  chang-e  en  bien  (2). 


(i\  VII,  pp.  48,  49. 
(2)  VII,  p.  53. 
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g.  — L.  Veuillot  savait  par  son  expérience  personnelle 
que  la  grâce,  en  changeant  le  cœur,  n'éloig-ne  pas  les 
dangers,  ne  dispense  pas  du  combat.  Aussi  les  conseils 
du  frère  aîné  ne  manquèrent  point  au  néophyte  pour 
le  dirig"er  et  le  soutenir  dans  la  bonne  voie  où  il  venait 
d'entrer.  C'est  merveille  de  voir  comment  L.  Veuillot, 
qui  n'est  lui-même  chrétien  que  depuis  si  peu  de  temps, 
trouve,  dans  la  lumière  de  sa  foi,  les  conseils  les  plus 
sûrs  et  les  plus  efficaces  pour  la  bonne  direction  d'un 
jeune  homme.  Le  directeur  le  plus  expérimenté  ne  dirait 
pas  mieux. 

Un  jeune  homme  qui  veut  persévérer  dans  ses  résolu- 
tions doit  tout  d'abord  s'éloigner  des  compagnies  dan- 
gereuses, s'entourer  d'amis  fidèles,  s'occuper  activement, 
et  ne  pas  craindre  de  paraître  chrétien  : 

Applique-toi,  mon  ami,  à  te  montrer  bon  chré- 
tien tout  de  suite.  Sois  rigide.  Plus  de  conversa- 
tions aigres-douces,  là  où  tu  sais  bien  que  j'avais 
moi-même  le  tort  d'aller  trop  souvent  causer.  Fais- 
toi  recevoir  des  conférences  de  Saint- Vincent-de 
Paul;  sois  aussi  de  notre  conférence  littéraire.  La 
piété  est  éminemment  sociable.  On  fume  tout  seul, 
on  brûle  en  se  rapprochant.  Mets-toi  aussi  à  tra- 
vailler, écris,  écris  beaucoup  (i). 

—  L'oisiveté  est  l'école  de  tous  les  vices,  dit  TEsprit 
Saint;  combien  de  jeunes  gens  en  font  chaque  jour  la 
triste  expérience. 

—  Les  tentations  ne  manquèrent  pas  au  nouveau 
converti  :  des  pensées  pénibles  occupaient  son  esprit 
jusque  dans  la  prière;  il  se  trouvait  indigne  de  s'appro- 
cher de  Dieu...  Louis  le  rassui^e,  l'encourage,  lui  prêche 
la  confiance  : 

(i)  VII,  p.  48. 


52  l'ame  d'un  guand  chrétien 

Lis  révangile  du  pauvre  publicain  qui  n'ose 
même  pas  entrer  dans  ie  temple,  tant  il  se  trouve 
indig-iie,  et  tu  verras  comment  Notre-Seigneur  le 
bénit  à  cause  de  cela.  Ton  esprit  s'emporte  à  des 
projets  blâmables!  Oui!  Cette  tentation  est  com- 
mune, même  dans  la  prière  :  les  convertis  comme 
nous  sont  long-temps  convalescents,  quelquefois  ils 
le  sont  toujours.  Mais  tu  verras  qu'il  n'est  pas  si 
facile  d'aller  aux  mauvaises  actions.  N'aie  pas  peur, 
j'ai  souflert  ce  que  tu  souffres,  il  m'arrive  de  le 
souffrir  encore;  mais  tu  prends  pour  la  tempête  ce 
qui  n'est  qu'un  peu  de  vent  :  bientôt,  comme  les 
vieux  marins,  tu  profiteras  de  ce  vent  pour  tendre 
la  voile  et  faire  plus  vite  le  chemin.  Sois  seule- 
ment conj&ant  et  résolu,  comme  on  l'est  souvent 
au  milieu  des  angoisses  :  si  tu  ne  veux  pas  périr, 
tu  ne  périras  pas  (i). 

L.  Veuillot  revient  à  plusieurs  reprises  sur  ce  sentiment 
de  confiance,  si  nécessaire  dans  la  vie  spirituelle.  Dieu 
nous  aime  tendrement,  il  faut  s'abandonner  à  sa  bonté 
infinie,  ne  pas  se  troubler  des  doutes,  des  brouillards 
qui  envahissent  l'esprit,  ni  des  faiblesses  et  des  séche- 
resses du  cœur  : 

Ne  t'inquiète  pas  de  tes  brouillards  :  si  tu  veux 
chercher  dans  tes  souvenirs,  tu  te  rappelleras  que 
je  t'écrivais  de  Bolog'ne,un  mois  après  ma  conver- 
sion, absolument  les  mêmes  choses  que  tu  m'écris; 
j'avais  les  mêmes  doutes,  les  mêmes  terreurs,  les 
mêmes  faiblesses.  Tout  cela,  c'est  la  foi,  de  quoi 
t'inquiètes-tu?  Si  tu  n'avais  pas  la  foi,   aurais-tu 

il)  VII,  p.  63. 
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versé  tant  de  larmes?  Tu  crois  bien  à  mon  amitié, 
au  plaisir  que  j'ai  ressenti,  à  tout  ce  qu'il  \^  aurait 
de  pardon  et  de  tendresse  dans  mon  cœur,  si  lu 
m'otTensais:  pourtant,  je  ne  suis  que  ton  frère,  et 
Dieu,  ton  père,  t'aime  infiniment  plus  que  je  ne 
puis  t'aimer.  Applique-toi  à  penser  à  Dieu,  observe 
les  pratiques,  et  tu  verras  cette  sainte  pensée  du 
ciel,  que  tu  t'inquiètes  de  sentir  si  rare,  prendre 
racine  dans  ton  cœur,  pousser  des  branches,  des 
feuilles,  le  remplir  entièrement,  y  frémir  toujours 
au  moindre  vent,  au  moindre  choc  (i). 

S'appliquer  à  penser  à  Dieu  :  cette  sainte  pratique  ren- 
ferme toutes  les  autres,  et  conduit  en  peu  de  temps  à  la 
perfection  chrétienne  :  Penser  à  Dieu  c'est  tout  rappor- 
ter à  lui,  c'est  marcher  ea  sa  présence,  c'est  prier  sans 
cesse, c'est  vivre  dans  la  confiance  et  dans  l'amour  : 

Le  meilleur  moyen  pour  bien  se  conduire,  c'est 
de  penser  souvent  à  Dieu,  c'est  de  lui  rapporter 
toutes  nos  affections.  Quand  tu  songes  à  nos  sœurs, 
à  notre  mère,  à  moi,  à  tous  ceux  que  tu  aimes,  dis- 
toi  que  nous  avons  besoin  de  grâces  divines,  élève 
ton  cœur  à  Celui  de  qui  vient  toute  félicité,  recom- 
mande-nous à  sa  clémence.  Quand  tu  songeras  à 
notre  pauvre  père,  fais  une  prière  pour  lui.  Cela 
peut  se  faire  partout,  à  la  promenade,  au  travail,  à 
table.  On  a  bientôt  dit  un  Pater  ou  un  Ave  Maria, 
ou  simplement  :  Jesii,  miserere  nobis.  Il  est  de  foi 
que  la  prière  est  utile  aux  morts  en  même  temps 
qu'à  celui  qui  prie  pour  eux.  Après  cela,  ne  te 
désole  jamais  et  sois  d'abord  patient  pour  toi-même, 
parce  qu'avant  tout  Dieu  veut  qu'on  ait  confiance  : 

(i)  VII,  p.  53. 
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la  confiance  est  un  acte  de  foi  et  d'amour.  En  reli- 
gion, celui  qui  ne  veut  pas  périr  ne  périt  pas  (i). 

C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  avoir  peur  des  bourras- 
ques qui  peuvent  arriver,  on  fait  alors  une  prière,  on 
pousse  un  cri  vers  Dieu,  et  Dieu  enverra  le  secours. 
Surtout  il  ne  faut  pas  oublier  de  recourir  à  la  Très  Sainte 
Vierg-e^lerefug-e  des  pécheurs, et  qui  assure  à  quiconque 
l'invoque  la  persévérance  finale.  L.  Veuillot  avait  une 
g-rande  confiance  en  Marie,  il  ne  pouvait  manquer  d'ins- 
pirer à  son  frère  le  même  sentiment  : 

Je  me  suis  sauvé  par  l'aide  de  la  Sainte  Vierge, 
je  n'ai  pas  craint  de  l'invoquer  dans  mes  plus  grands 
égarements.  Fais  de  même,  tu  ne  saurais  moins 
mériter  que  moi  les  bontés  constantes  dont  elle 
m'a  prévenu...  Pour  obtenir  la  grâce  de  la  persé- 
vérance, adresse-toi  à  la  Sainte  Vierge,  comme  on 
s'adresse  à  la  dame  du  logis,  lorsqu'on  demande 
une  faveur  (2). 

Pour  assurer  la  persévérance,  on  ne  doit  négliger 
aucune  pratique  capable  d'éclairer  etde  soutenir  la  bonne 
volonté  dans  l'accomplissement  des  devoirs  de  chaque 
jour.  L.  Veuillot  en  signale  trois  à  son  frère  :  l'examen 
de  conscience,  l'assistance  à  la  Sainte  Messe,  et  la  lec- 
ture spirituelle,  selon  la  direction  du  confesseur  : 

Va  voir  souvent  le  Père  Humphry,  prie-le  de 
l'indiquer  une  lecture,  et  fais-la,  coûte  que  coûte, 
vaille  que  vaille;  ne  lui  ménage  pas  les  doutes,  ni 
le  spectacle  de  les  froideurs;  tout  cela  disparaîtra. 

Je  l'engaye  encore  à  faire  une  chose  que  j'ai  trop 
négligée  ,  moi,   dans  les  commencements.  Va  le 

(i)  VII,  p.  55. 
(2)  VII,  pp.  46,  54. 
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plus  souvent  possible  à  la  sainte  messe  et  le  di- 
manche aux  offices.  Suis-les  attentivement  dans  le 
paroissien  ;  écoute  le  Prône,  ne  t'indigne  pas  si  tu 
t'ennuies,  mais  persiste  à  t'ennuyer.  La  connais- 
sance de  Dieu,  l'amour  de  Dieu  et  le  bonheur  vien- 
dront promptement;car  de  ces  cérémonies,  de  ces 
discours,  de  ces  paroles,  tu  retiendras  toujours 
quelque  chose  qui  te  suivra  hors  de  l'Eglise  et  qui 
te  fera  du  bien.  Ne  t'attends  point,  cependant,  à 
nager  dans  la  béatitude.  Dieu  ne  donne  pas  le  ciel 
sur  la  terre  et  ne  nous  l'a  point  promis;  tu  seras 
toujours  mécontent,  mais  tu  te  féliciteras  d'être 
mécontent  et  de  sentir  ton  âme  te  reprocher  ses 
langueurs. 

Fais  avec  soin  le  soir  ton  examen  de  conscience, 
tu  deviendras  bientôt  savant  (i). 

Ces  réflexions  pratiques  sont  vraiment  dignes  d'un 
maître  en  spiritualité;  toute  âme  chrétienne  les  méditera 
avec  fruit. 

—  Dans  le  chemin  de  la  vertu  où  il  vient  des'engager, 
un  jeune  homme  a  besoin  d'être  mis  en  garde  contre 
deux  obstacles  qu'il  rencontrera  presque  infaiUiblement, 
et  contre  lesquels  il  devra  s'armer  d'un  grand  courage  : 
il  aura  à  combattre  le  respect  humain,  il  devra  se  rele- 
ver de  ses  chutes  ;  donc  ne  jamais  rougir  de  l'Evangile 
et  courir  au  médecin  : 

Quant  au  respect  humain,  c'est  encore  un  petit 
malheur  assez  ordinaire.  Après  trois  ans  de  prati- 
que, il  m'arrive  quelquefois  d'y  incliner  :  il  faut  se 
forcer,  se  déclarer  chrétien.  Alors,  les  mauvais 
propos  cessent.  Mais  si  on  t'attaque, prends-le  tran- 

(i)  VII,  p.  54. 
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quillement.  Dieu  ne  nous  demande  pas  d'être  élo- 
quents et  de  défendre  la  foi  par  de  beaux  discours, 
mais  par  une  confession  continuelle.  Ne  rougissons 
point  de  l'Evang-ile,  et  Dieu  ^  ous  fera  triompher 
avec  lui. 

Mais  surtout  où  il  faut  se  nontrer  brave,  c'est 
dans  la  chute.  Là  il  ne  faut  pas  s'amuser  à  se 
chercher  des  excuses, ou  se  demander  pourquoi  on 
est  tombé,  ni  vouloir  cacher  la  boue  dont  on  s'est 
couvert.  Il  faut  courir  au  médecin,  et  plus  le  mal 
est  grand,  plus  il  pardonne,  car  plus  grand  aussi 
est  l'effort  (i). 

Peu  de  temps  après  sa  conversion ,  Eugène,  sans 
consulter  son  frère,  avait  accepté  d'être  rédacteur  en 
chef  du  Journal  de  Maine-et-Loire .  Louis  est  affligé 
de  cette  décision  ;  le  poste  lui  paraît  périlleux  pour  le 
jeune  Rédacteur  : 

Ce  nouveau  coup  de  vent  qui  te  prend  là  sans 
que  je  m'y  attende,  et  qui  t'emporte  à  Angers,  me 
chiffonne  beaucoup...  Cependant, comme  cela  s'est 
décidé  le  jour  de  ta  confirmation,  comme  tu  as  bien 
prié  Dieu,  comme  nous  n'avons  aucune  raison  pour 
manquer  de  confiance,  je  laisse  faire  ce  que  je  ne 
puis  empêcher...  la  chose  est  faite,  prions  Dieu 
qu'elle  tourne  bien,  et  ingénions-nous  chrétienne- 
ment dans  ce  but  (2). 

Avant  tout,  Eugène  devra  se  souvenir  qu'il  est  jour- 
naliste catholique,  et  donc  s'interdire  tout  ce  qui  porte- 
rait atteinte  à  ce  glorieux  titre  : 

Kl)  VII,  p.  54. 

(2)  VII,  pp.  71,  75 
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J'ig-nore  à  quel  point  il  te  sera  permis  d'être 
catholique,  tu  verras,  mais  ce  que  tu  sais  aussi 
bien  que  moi,  c'est  qu'il  ne  t'est  jamais  permis  de 
ne  pas  l'être.  Tu  sais  tout  ce  que  t'interdit  ce  ç,]o- 
rieux  titre,  et  comme  homme  et  comme  écrivain. 
Dans  la  conduite  privée  sois  l'enfant  soumis  et 
avoué  de  l'Eg-lise;  c'est  ton  devoir  d'abord,  et  c'est 
ton  intérêt  par-dessus  le  marché.  Tu  as  là  le  meil- 
leur des  porte-respect,  et  à  Ang-ers  particulière- 
ment la  sincérité  pratique  de  la  foi  religieuse  ne 
peut  que  te  faire  honneur.  Sois  modéré  dans  l'ex- 
pression, afin  de  ne  point  t'embarquer  en  des  af- 
faires dont  tu  ne  pourrais  sortir  comme  le  monde 
l'entend,  qu'en  offensant  mortellement  ton  Dieu. 
Respecte  la  vérité  :  Tu  ne  porteras  point  faux 
témoignages^  tu  ne  mentiras  point.  Cela  est  dit 
pour  les  journalistes  comme  pour  tous  les  autres 
hommes. 

Préserve  aussi  ton  journal  des  ordures  qu'on 
trouve  dans  le  Moniteur  Parisien.  Quand  tous  tes 
abonnés  et  M.  Giraud  (i)  à  leur  tête  viendraient  te 
demander  des  récits  anacréontiques, refuse  et  fais- 
toi  plutôt  renvoyer  (2). 

Après  quelques  avis  pratiques  donnés  à  Eugène  au 
sujet  de  son  avenir,  il  fait  cette  réflexion  : 

En  te  retirant  de  Paris,  Dieu  te  secourt  peut- 
être  ;  c'est  une  des  pensées  qui  me  font  prendre  en 
patience  ton  aventure.  Ne  compromets  pas  cette 
g-râce-là,  qui  pourrait  se  trouver  plus  providentielle 
que  nous  ne  pensons  (3). 

(1)  Le  Directeur  du  Journal  de  Maine-et-Loire., 
(2;  VII,  p.  72. 
(3)  VII,  p.  73. 
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Puis,  après  lui  avoir  recommandé  de  se  faire  une 
société  g-rave  et  chrétienne,  il  ajoute  : 

Ai-je  besoin  de  te  dire  qu'il  faut  plus  que  jamais, 
avant  tout,  par-dessus  tout,  t'appliquer  à  être 
fidèle,  confiant,  vigilant,  te  confesser  avec  exacti- 
tude, l'approcher  des  sacrements  ?  Dieu  est  le 
grand  ami  des  solitaires,  et  c'est  l'état  dangereux 
à  notre  âge,  où  lu  vas  te  trouver  (i)  : 

On  ne  pouvait  mieux  résumer  tous  les  conseils  qu'il 
convient  de  donner  à  un  jeune  homme  de  20  ans,  aban- 
donné à  lui-même  dans  une  grande  ville.  Le  seul  moyen 
pour  lui  de  rester  fidèle  à  ses  devoirs,  de  garder  son 
cœur  pur,  c'est  de  se  confesser  et  de  communier  sou- 
vent. A  la  table  sainte  seulement  il  trouvera  l'ami  di- 
vin qui  pourra  le  fortifier  dans  les  combats  et  lui  donner 
la  victoire.  —  Ce  fut  une  grande  joie  pour  L.  Veuillot 
d'apprendre  que  son  petit  frère  était  fidèle  aux  conseils 
qu'il  lui  avait  donnés,  et  que  souvent  il  s'approchait  de 
la  sainte  table.  Eugène,  lui  ayant  écrit  à  Alger  pour  le 
mettre  au  courant  de  ses  occupations  et  de  ses  dévotions, 
reçut  cette  belle  réponse  : 

J'ai  vu  avec  une  joie  véritable  que  tu  te  trouvais 
bien  de  tes  nouvelles  occupations,  et  surtout  de  tes 
nouvelles  convictions.  Ah!  j'ai  relu  deux  fois  ce 
passage  où  tu  m'apprends  que  tu  es  allé  commu- 
nier dans  l'église  d'Angers,  au  milieu  des  pauvres 
et  des  méprisés  du  monde,  qui  sont  partout  les 
chers  enfants  de  Dieu.  Quand  je  vois  qu'il  en  est 
ainsi  de  même  en  tous  lieux  sur  la  terre,  j'en  tire 
deux  leçons  profondes  :  je  glorifie  la  religion  et  la 
pauvreté,    et  il  me  semble  que  j'en  sais  plus  sur 

(I)  vir,  p.  74. 
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l'économie  politique,  le  gouvernement  des  sociétés 
et  autres  choses  semblables,  que  tous  les  savants 
qui  font  des  volumes  jaunes  à  ce  propos. 

Réjouissons-nous,  mon  Eugène,  nous  qui  ne 
sommes  que  des  demi-pauvres,  d'être  admis  à  ces 
banquets  divins  où  le  Seigneur  semble  n'appeler 
que  la  pauvreté.  Aujourd'hui  (19  juillet,  fête  de 
saint  Vincent  de  Paul),  moi  aussi,  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  communier  en  l'honneur  du  grand  saint, 
du  grand  pauvre  dont  tant  de  nobles  cœurs  célè- 
brent la  fête  dans  le  monde  entier. 

Que  j'étais  heureux  de  penser  à  tous  ces  chers 
amis  qui  sont  comme  moi  engagés  sous  la  bannière 
de  Vincent,  et,  parmi  eux,  pour  la  première  fois, 
d'y  voir  mon  frère.  D'abord,  je  n'y  songeais  pas:  je 
pensais  à  F.^  à  G.,  à  L.,  à  tous  mes  amis  des  confé- 
rences, lorsque  tout  à  coup  une  voix  me  dit  au  fond 
du  cœur:  mais  Eugène  aussi  en  est!  Ce  fut  un  épa- 
nouissement de  sainte  joie  dans  mon  cœur,  et  je 
goûtai,  comme  la  première  fois,  le  bonheur  de  ta 
conversion.  Voilà  donc  ce  que  Dieu  fait  de  nous  ! 
Il  y  a  six  mois,  nous  demeurions  ensemble  et  quel- 
que chose  nous  séparait;  je  ne  savais  pas  si  je  te 
verrais  chrétien.  Le  souffle  de  Dieu  nous  envoie, 
moi  en  Afrique,  toi  à  Angers,  et  de  si  loin  nos  cœurs 
s'unissent  plus  strictement  que  jamais  dans  le  Cœur 
de  Jésus-Christ  (i). 

10.  —  La  conversion  d'Eugène  fut  pour  L.  Veuillot 
comme  l'achèvement  et  la  dernière  étape  de  sa  propre 
conversion  :  son  esprit  semble  éclairé  de  nouvelles 
lumières,  son  cœur  embrasé  d'un  plus  grand  amour  de 

(I)  VII,  p.  96.  ^ 
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Dieu,  son  zèle  plus  ardent  pour  la  défense  de  la  reli^-ion. 
Qu'il  est  heureux  d'avoir  désormais  son  jeune  frère  pour 
compag-non  et  collaborateur  de  ses  travaux: 

Cher  enfant,  qu'il  sera  doux  pour  moi  et  pour 
toi...  de  travailler  ensemble  pour  la  gloire  de  cette 
sainte  religion,  qui  nous  a  été,  nous  pouvons  le 
dire,  le  pain  de  l'âme  et  du  corps.  Pour  moi,  je 
suis  bien  décidé  à  lui  donner  ma  vie,  les  meilleurs 
fruits  de  mon  intelligence,  le  but  le  plus  constant 
de  mes  travaux  et  de  mes  efforts,  tout  pour  elle  (i). 

Les  armes  de  la  foi  à  la  main,  ce  vrai  chevalier  du 
Christ  se  prépare  à  courir  sus  aux  ennemis  de  Dieu. 
Maintenant  qu'il  a  soumis  à  la  discipline  «  les  forces 
vag-abondes  »  de  son  cœur,  maintenant  qu'il  n'a  plus 
que  «  Dieu  seul  pour  g-ouverner  chez  lui  »,  maintenant 
qu'il  a  terminé  «  la  g-uerre  intérieure  »,  il  va  combattre 
les  ennemis  du  dehors  : 

Ayant  aussi  terminé  la  g-uerre  civile,  j'ai  jeté  les 
yeux  sur  l'extérieur  pour  voir  à  quoi  il  convenait 
d'employer  le  bien  que  je  venais  de  conquérir...  et 
j'ai  vu  une  société  dans  un  état  tel  qu'un  chrétien 
qui  est  jeune,  libre  et  qui  a  une  lame  au  flanc,  ne 
peut  se  défendre  de  lui  déclarer  la  guerre  (2). 

Pour  être  plus  libre  dans  sa  parole,  et  dire  à  son 
époque  «  les  vérités  »  dont  elle  a  besoin,  il  renoncera  à 
l'emploi  qu'il  tient  du  g-ouvernement,  en  faveur  de  son 
frère  ;  il  travaillera  pour  assurer  l'avenir  de  ses  sœurs, 
et  quand  cela  sera  fait,  il  s'occupera  peut-être  de  lui- 
même  : 

(i)  VII,  p.  56. 

(a;  Vie,  t.  I,  p.  226. 
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Je  n'aurai  point  d'état,  point  d'économies,  du 
moins  de  ces  économies  qui  se  pèsent  à  la  balance 
des  juifs  et  des  sag^es.  Mais  j'aurai  mes  devoirs 
accomplis,  la  manne  de  chaque  jour,  l'eau  du  tor- 
rent et  quelques  années  de  moins  à  passer  sur  la 
terre  :  on  peut  se  contenter  de  cela.  Ne  dites  pas 
que  je  raisonne  comme  un  fou.  Toute  la  sagesse 
du  monde...  ne  peut  faire  que  je  n'aie  à  rompre 
avec  le  monde  pour  combattre  sans  relâche  sous  la 
bannière  de  Dieu.  . .  Il  faut  que  les  chrétiens  se  fas- 
sent craindre  des  impies  ou  s'en  fassent  persécuter. 
Il  faut  arracher  à  cette  impiété  morne  qui  nous 
étouffe  et  qui  va  son  train  des  concessions  ou  des 
fureurs  (i). 

On  voit  déjà  paraître  ici  le  lutteur  redoutable  qui 
portera  de  si  rudes  coups  à  l'impiété  contemporaine,  et 
bravera  ses  fureurs.  Les  amertumes,  les  tristesses  ne  lui 
manqueront  pas  sans  doute,  il  les  prévoit,  mais  un  chrétien 
ne  recule  pas  devant  le  sacrifice  et  l'accomplissement 
du  devoir,  parce  qu'il  ig-nore  l'ég-oïsme,  et  qu'il  compte 
toujours  sur  Dieu  : 

Je  prévois  des  dég-oûts,  des  lassitudes,  des  tris- 
tesses; je  les  prévois,  etje  dirais  presque,  j'y  compte. 
L'humanité  est  si  misérable  qu'elle  n'est  point  con- 
tente même  dans  le  sacrifice,  et  notre  prière  lapins 
fréquente  est  toujours  que  le  calice  soit  détourné. 
Mais  j'ai  assez  vécu  pour  savoir  que  les  joies  de 
l'égoïsme  sont  moindres  encore,  et  je  suis  assez 
chrétien  pour  désirer,  en  tout  cas,  de  ne  les  con- 
naître plus .  Puis-je  m'établir  dans  mon  enclos, 
laissant  mon  frère  et  ma  sœur  plus  faibles  que  moi, 

(i)  Vie,  t.  I,  p.  226. 
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se  tirer  d'affaires  comme  ils  pourront?  Puis-je 
borner  mes  actes  de  foi  à  dire  mes  i^ràces  après 
deux  bons  repas  que  je  ferai  chaque  jour?  Non, 
mon  cher  ami;  Dieu  m'a  donné  des  enfants,  je  ne 
les  abandonnerai  pas;  Dieu  m'a  donné  un  glaive, 
je  ne  le  laisserai  pas  rouiller.  Et  advienne  de  moi 
que  pourra!  C'est  la  chose  dont  je  n'ai  pas  à  m'oc- 
cuper,  Dieu  m'ayant  donné  d'autres  soins,  celui-là 
le  regarde  (i). 

Tel  était  L.Veuillot  trois  ans  après  sa  conversion.  La 
foi  s'est  emparée  de  toutes  ses  puissances,  a  pénétré  tout 
son  être  et  fait  germer  dans  son  cœur  les  plus  belles 
vertus  chrétiennes  !  Il  s'est  livré  à  Dieu  sans  réserve, 
résolu  à  dépenser,  pour  le  servir,  ses  talents,  ses  forces, 
sa  vie  tout  entière. 

II.  —  Nous  terminerons  cette  première  partie,  en 
mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  un  projet  de  roman 
chrétien  auquel  L.  Veuillot  avait  songé,  dès  les  premières 
années  après  sa  conversion.  On  j  verra,  comme  dans  un 
tableau,  toutes  les  grandes  idées  de  foi  qui  dès  lors  occu- 
paient son  esprit  et  comment  le  bonheur  d'être  chrétien 
remplissait  tout  son  cœur. 

Ce  projet  est  envoyé  à  Eugène  dans  une  lettre  du 
20  avril  1 84 1  .Depuis  quelques  jours  ce  roman  chrétien  et 
populaire  le  préoccupe  uniquement;  le  plan  qu'il  vient 
de  tracer  en  trois  grandes  pages  pai^aîta  franchement 
assez  bien  »  et  pourrait  fournir  matière  à  quelque  chose 
de  mieux  que  tout  ce  qu'il  a  fait  : 

Ce  serait  une  véritable  épopée  du  peuple  chré- 
tien de  nos  jours,  un  livre  qui  pourrait  trouver  sa 
place  partout.   Je   n'ai  jamais  éprouvé  pour  une 

{i)Vie,  t.  I,  p.   226. 
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idée,  de  moi,  quelque  chose  de  pareil  à  rafTeclioii 
que  je  ressens  pour  celle-là.  Cela  m'a  pris  tout  à 
coup  :  mille  choses  que  je  ne  savais  où  placer  s'y 
sont  casées  naturellement  (i). 

Voici  le  titre  et  les  grandes  divisions  de  l'ouvrag-e  : 

Vie  errante  et  repos  en  Dieu  du  Frère  Christophe, 
l'ami  du  peuple, 

Comprenant  ses  aventures  extraordinaires,  ses 
maximes,  et  plusieurs  enseignements  pour  jouir 
d'une  vraie  indépendance,  et  pour  se  plaire  dans 
la  pauvreté  ; 

Rédigée  en  4  livres  par  un  serviteur  de  Marie. 

pr  Livre.  —  L'Enfant. 
IP  Livre.  — L'Adolescent. 
IIP  Livre.  —  L'Homme. 
IV®  Livre.  —  Le  Chrétien. 

Et  je  dis  qu'il  y  a  là-dessous  des  événements,  des 
descriptions,  des  passions,  de  la  poésie,  du  rire, 
des  larmes,  des  conseils  qui  peuvent  être  entendus 
depuis  M.  Guizot  jusqu'à  mes  sœurs. 

J'en  ferai  sortir  de  la  philosophie,  des  hymnes, 
des  caractères,  des  instructions,  des  fêtes,  des  ba- 
tailles, des  montagnes,  des  prés,  des  religieux,  des 
nonnes,  des  légendes,  des  bannières,  des  canons, 
des  confessionnaux,  des  bivouacs,  Guillaume  Tell, 
Jeanne  d'Arc,  le  Pape,  Abd-èl-Kader,  Lavareille, 
leP.yarin,Charlemagne,etc.,etc.  Oh!  si  mon  temps 
m'appartenait  je  serais  à  l'œuvre  ce  jour  même; 
je  ne  le  puis,  mais  le  regret  que  j'en  éprouve  sera 

(i)VII,  p.  38. 
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un  chapitre  sur  la  nécessité  de  renoncer  liumble- 
nient,  avec  joie  même,  à  faire  ce  que  nous  croyons 
être  le  bien,  quand  Dieu  ne  veut  pas  que  nous  le 
lassions.  Qu'il  y  aura  de  prières  dans  ce  livre,  qu'il 
y  aura  d'amour  pour  Dieu  si  je  retrouve  l'émotion 
palpitante  avec  laquelle  je  le  remercie  de  certaines 
pensées  qui  passent  en  foule  devant  mes  yeux, 
comme  une  succession  d'éclairs  dont  chacun  allu- 
mera un  monde  nouveau. 

Ebauche  de  la  préface  de  cette  Vie  du  ff&fe  Chris- 
tophe l'ami  du  peuple,  que  L.  Veuillot  ne  fit  pas. 

Au  nom  de  la  très  sainte  et  très  auguste  Trinité, 
Dieu  seul  et  tout-puissant  Créateur  et  Maître  de 
toutes  choses. 

Au  nom  du  Père  qui  a  créé  l'homme  et  qui  l'a 
aimé  ; 

Au  nom  du  Fils  qui  a  souffert  pour  l'homme  et 
qui  l'a  aimé; 

Au  nom  du  St  Esprit,  seul  Dieu  dans  l'Unité  du 
Fils  et  du  Père,  qui  visite  l'homme  par  la  g^râce, 
qui  le  dirige  vers  la  paix  et  qui  est  la  diff"usion  éter- 
nelle de  la  vraie  lumière,  de  l'infinie  clémence,  de 
l'infatigable  amour  ; 

Au  nom  de  mon  Dieu  et  de  mon  Père,  gloire  à 
mon  Père  et  à  mon  Dieu. 

Gloire  encore  à  la  sainte  Vierge  Marie,  parfaite 
par  la  grâce  de  Dieu  entre  les  créatures  soumises 
à  la  mort.  Nulle  femme  ayant  enfanté  n'a  souffert 
dans  son  cœur  des  douleurs  pareilles  aux  douleurs 
de  Marie,  aucune  âme  ne  fut  autant  déchirée  par  la 
méchanceté  des  hommes,  et  n'a  autant  sollicité  leur 
pardon. 
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Gloire  à  tous  les  saints  qui  sont  dans  le  ciel  pour 
avoir  gémi  sur  la  terre,  pour  y  avoir  été  pauvres, 
humbles,  pour  avoir  patiemment  enduré  la  douleur, 
l'injure  et  l'injustice,  mais  surtout  pour  avoir  aimé 
Dieu  et  pardonné. 

Je  m'adresse  à  tous  les  hommes  de  ma  langue  et 
de  ma  nation  qui  sont  ignorants  ou  dans  les  scien- 
ces humaines  ou  dans  la  science  de  Dieu;  pauvres 
de  joie  ou  pauvres  de  richesses,  affligés  d'âme  ou 
affligés  de  corps  ;  je  m'adresse  aux  bons  et  aux 
méchants,  mais  surtout  je  m'adresse  aux  chétifs, 
aux  petits,  aux  gens  de  besoin  et  de  peine,  à  ceux 
qui  portent  la  veste  rapiécée,  qui  mangent  le  pain 
dur,  qui  dorment  sous  le  chaume,  qui  n'ont  point 
de  feu  l'hiver;  je  m'adresse  à  la  mère  dont  la  pau- 
vreté tarit  les  mamelles,  et  au  père  qui  regarde 
avec  douleur  ses  enfants,  ne  sachant  comment  les 
nourrir;  je  m'adresse  au  manœuvre  qui  risque  cent 
fois  sa  vie  pour  un  peu  de  pain;  à  l'artisan  qui  ne 
voit  que  la  misère  au  bout  de  ses  labeurs  ;  au  sol- 
dat et  à  la  triste  mère  du  soldat,  pauvre  vieille  qui 
a  tant  pleuré  en  attendant  son  fils  que  lorsqu'il  re- 
viendra, s'il  revient,  à  peine pourra-t-elle le  voir  (i); 
je  m'adresse  au  laboureur,  au  pâtre,  à  l'enfant 
abandonné,  à  la  timide  orpheline,  à  tous  ceux  qui 
souff"rent  de  leur  existence,  de  leur  faiblesse,  qui  ne 
sont  pas  seulement  pauvres,  mais  oppressés,  et  qui, 
ne  recevant  qu'un  pain  trempé  du  fiel  amer  de  l'in- 
justice, sont  plus  blessés  encore  à  l'âme  qu'affai- 
blis et  malheureux  par  les  douleurs  du  corps. 

Je  souhaite  que  les  riches,  les  heureux  et  les  puis- 
sants m'entendent;  mais  ceux  à  qui  je  m'adresse, 

(i)  Le  service  militaire  durait  alors  huit  ans  consécutifs, 
l'ame  d'un  grand  chrétien  —  0 
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ce  aont  les  pauvres  et  les  souffrants  ;  les  pre- 
miers, je  désire  les  instruire  :  les  autres,je  veux  les 
consoler. 

Je  n'ai  ni  or  ni  argent;  mais  ce  que  j'ai,  je  le 
donne;  j'ai,  comme  l'apôtre  saint  Pierre  et  comme 
tout  enfant  de  l'église  de  Dieu,  la  parole  qui  relève 
le  paralytique  de  sa  couche,  qui  retire  l'affligé  de 
son  désespoir  et  sort  le  méchant  de  son  abjection, 
la  pire  des  douleurs. 

Je  veux  prononcer  cette  parole  et  la  développer 
par  le  récit  d'une  sainte  et  charitable  existence.  Je 
montrerai  un  pauvre  orphelin,  etc.  Et  maintenant, 
si  l'on  veut  savoir  qui  je  suis  pour  élever  ainsi  la 
voix  parmi  mes  frères  :  je  suis  un  pécheur,  et  j'ai 
beaucoup  offensé  Dieu;  je  suis  un  enfant  du  peu- 
ple, et  j'ai  beaucoup  souffert,  et  ma  mère  a  nourri 
ses  enfants  d'un  lait  troublé  par  mille  angoisses  ; 
j'ai  fait  plusieurs  métiers,  j'ai  parcouru  plusieurs 
chemins,  j'ai  vu  beaucoup  d'hommes  ;  je  suis  jeune 
encore,  mais  je  suis  arrivé  à  l'âge  mûr  ;  j'ai  porté 
les  livrées  de  la  misère;  j'ai  quelquefois  attendu 
tout  le  jour  un  morceau  de  pain  qui  n'est  pas  venu 
le  soir,  et  si  plus  tard  je  me  suis  assis  à  la  table  de 
ceux  que  jadis  je  regardais  de  loin,  leur  ami  et  leur 
égal,  parmi  toutes  leurs  splendeurs,  pendant  long- 
temps aussi,  j'ai  péniblement  vécu  du  prix  de  mes 
sueurs^  portant  sur  moi  tout  ce  que  je  possédais 
dans  ce  vaste  univers.  J'ai  vécu  avec  les  méchants, 
plus  méchant  qu'eux  :  j'ai  vécu  avec  les  bons,  et 
je  tâche  à  présent  de  les  imiter  ;  mais  je  les  imite 
moins  que  je  ne  les  admire;  j'ai  partagé  le  bivouac 
des  soldats;  j'ai  couché  comme  eux  sur  la  terre 
froide  et  nue;  j'ai  foulé  les  tapis  de  ceux  qui  sont 
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les  princes  du  monde  et  j'ai  lu  dans  leur  âme  pleine 
de  soucis  ;  j'ai  causé  avec  les  matelots  sur  la  mer, 
avec  le  laboureur  au  milieu  des  champs  ;  j'ai  vu  à 
Rome  le  miracle  du  génie  humain, les  montagnes  de 
la  Suisse  m'ont  laissé  admirer  les  splendeurs  de  la 
nature,  mais  je  n'ai  rien  vu  d'aussi  beau  et  d'aussi 
miraculeusement  admirable  qu'un  cœur  enflammé 
de  l'amour  de  Dieu  (i). 

Ce  cœur  «  miraculeusement  admirable  »  n'est-ce  pas 
le  cœur  de  ce  jeune  et  puissant  écrivain,  hier  encore 
incrédule,  et  aujourd'hui  si  heureux  d'être  chi-étien,  si 
enflammé  de  l'amour  de  Dieu? 

(I)  Vli,  p.  49. 


CHAPITRE  II 
La  prière  et  les  fêtes  chrétiennes. 


Que  Dieu  est  bon  de  broyer  nos 
cœurs  froids  et  durs  pour  en  dégager 
cette  plincelle  et  ce  parfum  qui  est  la 
prière  I 


Sommaire  :  1 .  Prière  du  matin  :  «  Sous  la  tente  d'unchef  arabe.» 

—  2.  Pour  mieux  servir  Dieu  :  «  Suivant  le  modèle  divin.  » 

—  3.  Pour  se  vaincre  soi-même  :  «  Comment  nous  vain- 
crons-nous? »  —  4.  Au  tombeau  des  SS.  Apôtres  :  «  Je  ne 
suis  pas  encore  chrétien.  »  —  5.  Faiblesses  et  persévérance  : 
«  Par  la  grâce  des  prières  faites  pour  moi.  »  —  6.  Joies  de 
la  prière  :  «  Etincelle  et  parfum.  «  —  7.  Nuit  de  Noël  à 
la  campagne  :  «  Ah!  la  délicieuse  nuit  de  Noël  1  »  —  8.  Chez 
les  Petites  Sœurs  des  Pauvres  :  «  Courts  moments  qui  payent 
de  tout.  »  —  9.  Dans  l'église  de  Mustapha  :  «  J'ai  commu- 
nié avec  de  pauvres  enfants.  »  —  10.  Les  processions  de  la 
Fête-Dieu  :  «  Je  portais  un  bâton  du  dais.»  —  il.  La  France 
en  Algérie  :  «  Quelle  guerre  font-ils?  »  —  12.  Après  la 
procession  :  «  Je  t'avouerai  ma  vanité.  » 


C'est  une  vérité  fondamentale  de  la  doctrine  catholi- 
que que,  sans  la  prière,  la  persévérance  dans  le  bien  est 
impossible  ;  prier  est  donc,  on  peut  l'affirmer,  le  plus 
grand  devoir  de  la  vie  chrétienne.  C'est  dans  la  fidélité 
à  la  prière  que  l'âme  trouve,  avec  la  force  nécessaire 
pour  lutter  contre  les  ennemis  du  salut,  les  vraies 
consolations  au  milieu  des  épreuves  de  la  vie.  Aussi  le 
besoin  et  l'amour  de  la  prière  sont  comme  les[deux  carac- 
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tères  de  la  piété  solide,  et  les  fruits  naturels  de  l'esprit 
de  foi;  l'esprit  de  foi  appelle  l'esprit  de  prière.  L. 
Veuillot  fut  profondément  pénétré  de  l'un  et  de  l'autre, 
dès  les  premiers  jours  de  sa  conversion.  «  Applique-toi 
à  penser  à  Dieu,  élève  souvent  ton  cœur  à  Dieu  par  la 
prière  ».  tel  était,  nous  l'avons  dit,  le  conseil  qu'il  don- 
nait à  son  jeune  frère  pour  assurer  sa  persévérance. 

I .  —  On  verra  dans  ce  chapitre  combien  L.  Veuillot 
sentait  pour  lui-même  le  besoin  de  la  prière,  et  avec 
quelle  joie  intime  il  se  livrait  à  ce  saint  exercice,  surtout 
aux  jours  de  fêtes  et  quand  il  assistait  à  quelque  belle 
cérémonie  de  l'Eg-lise. 

Non  seulement  il  ne  craig-nait  pas  de  remplir  ouverte- 
ment ce  grand  devoir  de  la  prière  et  de  faire  en  public 
un  acte  de  relis"ion,  mais  il  s'en  glorifiait,  et  il  se  ré- 
jouissait d'avoir  l'occasion  d'affirmer  sa^  foi  en  face  des 
incroyants  et  des  sceptiques.  Voici,  à  ce  sujet,  un  petit 
trait,  bien  simple,  mais  très  sig-nificatif.  Pendant  ses 
courses  en  Alg-érie,  deux  ans  après  sa  conversion,  il  lui 
arriva  souvent  de  bivouaquer  sous  la  tente  d'un  chef 
arabe,  allié  de  la  France.  Là,  il  priait  comme  dans  sa 
chambre,  le  matin  et  le  soir,  au  g-rand  étonnement  des 
musulmans,  peu  habitués,  hélas  !  à  voir  les  Français  se 
livrer  à  cet  exercice,  mais  qui  du  reste  le  prirent  en 
affection,  charmés  qu'ils  étaient  par  la  simplicité  et  la 
franchise  de  sa  foi.  Il  écrit  à  un  ami,  le  i4  juin  i84i  : 

Je  voudrais  être  près  de  vous,  pour  vous  racon- 
ter mes  courses  à  cheval,  et  mes  nuits  de  bivouac 
sous  la  tente  d'un  chef  arabe  de  nos  alliés.  J'y  pas- 
sais les  nuits  en  compagnie  d'un  musulman,  d'un 
juif,  d'un  protestant  et  de  deux  renég-ats  français. 
Tous  les  soirs,  le  musulman  faisait  sa  prière  osten- 
siblement, et  je  faisais  ostensiblement  la  mienne. 
11  se  prosternait,  je  me  mettais  à  genoux.  Il  réci- 
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tait  des  versets  du  Koran,  je  disais  le  Pater  et  l'Ave 
et  surtout  le  Credo,  avec  une  effusion  de  cœur 
sans  égale,  et  jamais  ma  foi  n'a  été  plus  vive...  (i). 

2.  —  C'est  cette  foi  si  vive,  jointe  au  désir  ardeot  de 
mieux  servir  Dieu  et  de  faire  quelque  bien,  qui  lui  fait 
comprendre  chaque  jour  davantag-e  la  nécessité  de  la 
prière.  Dans  cette  pensée  il  se  recommande  en  toute 
occasion  aux  prières  de  ses  divers  correspondants. 

Un  prêtre  lui  avait  écrit  pour  le  féliciter  du  bien  que 
ses  écrits  avaient  déjà  fait  à  beaucoup  d'âmes  ;  il  répond  : 

J'ai  béni  le  bon  Dieu  du  fond  de  mon  cœur  de 
ce  que  mes  pauvres  écrits  ont  pu  faire  quelque 
bien.  J'oserai  presque  dire  que  la  Providence  me 
devait  cette  joie,  je  n'ai  travaillé  que  pour  l'obtenir, 
et  c'est  dans  le  même  but  que  je  travaillerai  toute 
ma  vie,  avec  la  g-râce  de  Dieu.  C'est  pourquoi, 
Monsieur  l'abbé,  je  me  recommande  à  vos  prières. 
Quand  vous  aurez  reçu  cette  lettre,  daignez  à  l'au- 
tel vous  ressouvenir  de  moi,  et  rappelez  à  notre 
bon  maître  le  besoin  de  mon  cœur,  afin  que,  son 
Esprit  étant  avec  moi,  je  ne  perde  jamais  de  vue 
l'humble  et  constant  usage  des  facultés  qu'il  m'a 
données  pour  l'accomplissement  de  devoirs  négli- 
gés trop  long-temps  (2). 

Préoccupé  de  n'être  pas  assez  bon  chrétien ,  assez 
généreux  dans  l'accomplissement  de  la  volonté  du  Père 
céleste,  il  écrit  à  un  ami  intime  : 

Priez,  puisque  vous  m'aimez  tant,  priez  pour  que 
je  ne  fasse  pas  ma  volonté,  mais  la  volonté  de  Celui 

(i)  VII,  p.  80.  Voir  la  fia  de  ce  chapitre, 
(a)  I,  p.  68. 
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qui  nous  envoie  tout.  Je  voudrais  vraiment  être 
chrétien,  apôtre  et  le  reste...  Le  i3  octobre  pro- 
chain, j'aurai  trente  ans  accomplis,  c'est  âge 
d'homme,  c'est  l'âge  de  servir  ostensiblement  le 
Père  qui  est  aux  cieux,  et  de  le  servir  suivant  le 
modèle  divin  (i). 

Or,  le  modèle  divin,  n'est-ce  pas  Jésus  crucifié? 
Jésus  soutirant  et  humilié?  Mais  c'est  par  la  prière  qu'on 
obtient  de  savoir  souffrir  avec  Jésus.  L.  Veuillot  avait 
vu  un  ami  chrétien,  au  milieu  des  plus  atroces  douleurs 
d'une  cruelle  maladie,  montrer  «  le  courage  d'un  martyr 
et  la  paix  d'un  saint  »,  et  ce  beau  spectacle  ari"achait  de 
son  cœur  cette  touchante  et  sublime  invocation  : 

Jésus  crucifié,  donnez-nous  l'esprit  de  prière, 
faites-nous  aimer  la  douleur  et  l'humiliation  (2). 

C'est  dans  cet  esprit  que  L.  Veuillot  sollicite  les 
prières  a  des  bonnes  âmes  »,  surtout  «  des  âmes  fer- 
ventes »,  qui  lui  obtiendront  d'aimer  beaucoup  le  bon 
Dieu,  dans  les  heures  d'épreuve  : 

Je  vous  suis  bien  reconnaissant  de  la  charité 
avec  laquelle  vous  me  recommandez  aux  prières 
des  bonnes  âmes  ;  j'en  ai  grand  besoin  au  physi- 
que et  au  moral.  Mes  yeux  m'abandonnent,  et  ils 
ne  sont  pas,  hélas  !  ce  que  je  me  sens  de  plus  fai- 
ble et  de  plus  mauvais.  L'œil  intérieur  est  encore 
plus  voilé,  Yoit  encore  plus  mal  sur  la  route  du 
devoir.  Priez  beaucoup,  faites  beaucoup  prier,  j'y 
ai  quelque  droit  comme  soldat  de  la  bonne  cause, 
quoique  soldat  si  indigne,  en  vérité,  que  je  crains 


(1)  VII,  p.  149. 

(2)  VII,  p.  177 
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de  manquer  la  palme.  Si  vous  connaissez  quelque 
âme  fervente  et  humble  qui  prie  et  lutte  loin  des 
éloges  du  monde,  sous  les  seuls  regards  des  anges, 
et  qui  ne  demande  à  Dieu,  de  tous  les  biens  pos- 
sibles, que  le  bonheur  de  l'aimer  beaucoup,  c'est 
à  celle-là  qu'il  faut  me  recommander.  Demandez- 
lui  pour  moi  ses  prières,  sa  pitié  (i). 

3 .  —  Un  jeune  séminariste  avait  écrit  à  L.  Veuillot 
toute  son  admiration  pour  Rome  et  Lorette.  Cette  let- 
tre l'humilie,  mais  le  réjouit  aussi,  puisqu'elle  prouve 
que  l'on  prie  pour  lui,  et  il  a  si  grand  besoin  du  secours 
divin  de  la  prière  : 

Mon  frère  inconnu,  l'auteur  de  Rome  et  Lorette 
a  lu  avec  beaucoup  d'humiliation  et  de  plaisir,  la 
lettre  que  vous  lui  avez  adressée  :  avec  beaucoup 
d'humiliation,  parce  qu'il  n'est  point  sûr  d'être 
innocent  du  jugement  trop  favorable  que  portent 
sur  lui  ceux  qui  le  lisent.  Il  s'est  flatté,  il  s'est 
étrangement  flatté,  il  s'en  aperçoit  tous  les  jours  en 
se  regardant  au  miroir  de  l'examen  de  conscience, 
et  s'il  ne  s'est  pas  flatté  alors,  il  a  beaucoup 
enlaidi  depuis  l'époque  déjà  éloignée  où  il  a  cru 
se  peindre.  Hélas  1  il  aurait  besoin  de  faire  mainte- 
nant un  portrait  tout  différent  et  qui  n'édifierait 
personne. 

Cependant  votre  lettre  en  même  temps  lui  a  fait 
grand  plaisir  parce  qu'il  a  vu  que  de  bonnes  âmes 
priaient  pour  lui,  c'est  le  secours  qui  lui  est  le  plus 
nécessaire.  Si  donc  vous  croyez  qu'il  vous  a  été 
utile,  continuez   de  le  secourir  ainsi,  priez,  priez, 

(I)  V,  p.  8. 
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demandez  des  prières  à  tous  ceux  de  vos  amis  qui  se 
sententunpeu  decharité  pour  lespécheurs.Tousen- 
semble  suppliez  Dieu  de  l'assister  dans  tous  ses  com- 
bats,mais  surtout  en  ceux  qu'il  lui  faut  sans  cesse 
livrer  contre  lui-même. C'est  laque  sont  le  labeur  et 
le  péril,  le  reste  n'est  rien. Quand  nous  nous  serons 
vaincus,  nous,  chrétiens,  ce  ne  sera  rien  de  vaincre 
le  monde.  Mais  comment  nous  vaincrons-nous?  Par 
la  force  que  nous  donne  la  prière  de  nos  frères  (i). 

La  prière  sacerdotale  surtout  fait  la  force  du  monde; 
la  vocation  du  prêtre  est  divine,  elle  fait  g-ermer  dans  le 
champ  de  l'Eg-lise  la  riche  moisson  des  élus  : 

Priez  donc,  vous  qui  gardez  ïe  sanctuaire,  vous 
êtes  les  soldats  de  l'esprit  ;  en  vous  est  la  force 
des  soldats  de  la  chair  qui  sont  sur  le  champ  de 
bataille,  et  moi,  tout  indigne  que  je  suis,  par  recon- 
naissance, je  prierai  aussi  pour  vous,  afin  que  Dieu 
conserve  et  féconde  en  vous  la  vocation  sublime  de 
l'apostolat. Que  cette  vocation  toujours  si  belle  paraît 
vraiment  divine  en  un  temps  comme  celui-ci.  Voilà  la 
grande  charrue  qui  passe  sur  le  monde, elle  y  creuse 
en  tous  sens  d'immenses  sillons  pour  le  grain  éter- 
nel.Préparez  vos  bras  et  vos  cœurs  pour  la  moisson 
qui  s'approche.  Vous  plierez  sous  le  poids  des  ger- 
bes, ou  vous  mourrez  de  l'ennemi  qui  viendra  pour 
essayer  de  ravager  ces  richesses  du  ciel  (2). 

4.  —  A  l'époque  du  jubilé  de  i85o,  L.Veuillot, écrivant 
au  correspondant  de  l'Univers  à  Rome, le  conjure  d'aller 

(i)  Vie,  t.  II,  p.  3i4. 
(2)  Ibid. 
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souvent  prier  pour  lui  au  tombeau  des  Saints  Apôtres, 
,car  il  veut  travailler  de  nouveau  à  sa  conversion  et  deve- 
nir un  Saint  : 

La  grâce  du  jubilé  me  travaille,  et  je  suis  en  voie 
de  me  convertir.  Hélas  î  Qu'est-ce  que  je  devien- 
drai si  je  ne  suis  pas  un  saint,  après  tout  ce  que 
Dieu  a  daig-né  faire  pour  moi  ?  Si  on  connaissait 
comme  je  les  connais  toutes  ses  miséricordes  à  mon 
égard  je  ferais  peur  et  pitié,  et  l'on  prierait  pour 
moi  comme  pour  un  condamné  qui  marche  au  sup- 
plice.Mon  cher  ami, ne  m'oubliezpas. Toutes  les  fois 
que  vous  entrerez  à  Saint-Pierre,  priez  pour  moi 
devant  le  tombeau  des  Saints  Apôtres,  où  j'ai  reçu 
un  jour  une  g-râce  qui  m'a  si  peu  profité,  par  ma 
très  grande  faute.  Je  vous  parle  dans  l'abondance 
et  dans  la  tristesse  de  mon  cœur.  Je  vous  assure 
que  je  ne  suis  pas  encore  chrétien  (i). 

Quelques  mois  auparavant, Eug-ène  ayant  fait  levoyag-e 
de  Rome,  L.  Veuillot  l'avait  recommandé  au  même  cor- 
respondaftt  pour  qu'il  dirig-eât  ses  pèlerinages  dans  la 
ville  sainte,  mais  il  voulait  avoir  larg-e  part  à  toutes  les 
prières  du  vojag-eur  et  de  son  g-uide,  et  à  ce  sujet  il  lui 
donnait  les  explications  les  plus  précises  : 

Je  vous  prie  tout  particulièrement  de  vous  sou- 
venir de  moi  avec  lui  :  i°  devant  le  tombeau  des 
Saints  Apôtres,  où,  pour  la  première  fois,  je  me  suis 
senti  chrétien,  et  où,  même  avant  de  m'étre  con- 
fessé j'ai  demandé  avec  des  torrents  de  larmes  de 
pouvoir,  moi  aussi, tirer  de  mes  faibles  mains  le  filet 
du  pécheur  d'hommes  ;  2°  àl'Ara-Cœli  :  c'est  la  pre- 
mière église  que  j'ai  visitée  à  Rome,  le  soir  même 

(I)  V.  r.  85. 
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de  mon  arrivée;  on  y  faisait  les  Quarante-HeureSy 
et  moi,  je  crus,  pour  la  première  fois  encore,  voir^ 
de  mes  yeux  cette  chose  que  je  ne  connaissais  pas 
et  qui  se  nomme  la  prière  ;  3°  au  Gesii,  devant  une 
madone  placée  dans  le  corridor  où  se  trouvait  alors 
la  cellule  du  Père  de  Rosaven  ;  le  Père  de  Villefort 
vous  l'indiquera  :  là  j'ai  fait  sérieusement  mon  pre- 
mier examen  de  conscience;  4°  enfin  à  Sainte-Marie- 
Majeure,  dans  une  chapelle  qui  est  au  fond,  à  droite 
du  maître-autel  :  j'y  ai  fait  ma  première  commu- 
nion. Que  je  suis  heureux  de  penser  que  mon  frère 
y  priera  pour  moi  (i). 

A  la  fin  de  cette  lettre,  il  ajoute  ces  quelques  lig-nes  : 

J'ai  une  autre  petite  recommandation  à  vous 
faire.  Il  m'est  né  hier  une  petite  fille  que  j'ai  nom- 
mée Lucie,  en  mémoire  de  la  sainte  martyre  dont 
le  nom  est  conservé  dans  le  canon  de  la  messe. 
Conduisez  aussi  mon  frère  à  quelque  église  de 
Sainte-Lucie.  Vous  saurez  bien  ce  qu'il  faut  y  faire. 

Toute  sa  vie  L.  Veuillot  garda  le  souvenir  pénétrant  de 
la  première  vision  qu'il  eut  à  rAra-Cœli,de  «  cette  chose 
qui  se  nomme  la  prière  ».  S'il  a  fait  quelque  bien,  il 
proclame  sans  cesse  qu'il  le  doit  à  la  prière,  sa  force  ne 
lui  vient  que  de  la  prière,  sans  laquelle  il  n'est  que  fai- 
blesse et  langueur.  Il  en  sent  intimement  le  besoin,  et  il 
ne  désireri  en  tant  que  de  se  trouver  en  union  de  prié-' 
res  avec  ses  frères  en  J.-G.  Aussi  accepte-t-il  avec  une 
grande  joie  un  échang-e  de  prières  proposé  par  un  ami: 

Oui,  j'accepte  avec  beaucoup  de  reconnaissance 
le  marché  que  vous  me  proposez.  J'aurais  grand 
besoin  d'en  conclure  beaucoup  de  semblables. 

(!)    V,   p.39. 
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Que  deviendrait-il,  au  milieu  des  combats  de  chaque 
jour,  si  quelques  âmes  n'avaient  la  charité  de  prier 
pour  lui  ? 

Tout  occupé  des  luttes  où  je  suisengagé,  je  n'of- 
fre à  Dieu  que  des  prières  languissantes,  et  je  ne 
me  soutiens  plus  que  par  la  force  d'autrui.  Deman- 
dez à  la  Sainte  Vierge  ce  qu'elle  sait,  hélas  !  qui 
me  manque  pour  être  agréable  à  Notre-Seigneur. 
Votre  prière  me  soutiendra  dans  la  bonne  voie,  et 
vous  reviendra  riche  de  bénédictions  (i). 

5.  —  Seule,  la  prière  de  ses  frères  en  J.-C.  assure  sa 
persévérance  «  malgré  tant  de  faiblesses  ».  Il  revient  sur 
cette  pensée  avec  humilité  et  reconnaissance  dans  une 
réponse  adressée  à  un  correspondant  que  la  lecture  de 
ses  ouvrages  avait  conduit  au  séminaire  : 

Combien  je  vous  félicite,  Monsieur,  de  la  résolu- 
tion que  vous  avez  prise  et  combien  je  serais  heu- 
reux, si,  comme  votre  modestie  le  prétend,  mes 
faibles  écrits  y  étaient  pour  quelque  chose.  Mais  que 
j'y  sois  pour  quelque  chose  ou  que  je  n'y  sois  pour 
rien,  l'essentiel  est  que  j'aie  part  dans  vos  prières, 
et  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  vouloir 
bien  ne  pas  m'y  oublier.  Je  vous  confesse  en  toute 
sincérité  et  sans  phrases  que  j'en  ai  bien  besoin. 
J'aurais  de  quoi  être  épouvanté  si  je  le  voulais, 
quand  j'étudie  à  fond  mon  cœur,  mais  je  suis  au 
contraire  ravi  par  cette  considération  que  tant  de 
faiblesses  et  une  âme  si  prompte  à  toutes  les  séduc- 
tions ne  m'empêchent  point  de  persévérer.  Ma  per- 
sévérance ne    m'est  pas  due.  Dieu  me  soutient  et 

(i)  V,  p.  io3. 
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me  retient  par  la  grâce  des  prières  qu'on  lui  adresse 
pour  moi.  Si  ce  secours  venait  à  me  manquer,  je 
tomberais  misérablement.  Avec  quel  sentiment  pro- 
fond d'allégresse  et  de  reconnaissance  j'apprends 
que  j'ai,  çà  et  là,  une  place  dans  le  cœur  des  vrais 
serviteurs  de  Dieu.  Ce  sont  autant  de  branches  ten- 
dues à  un  malheureux  qui  se  noie(i). 

Quel  esprit  de  foi,  dans  ces  quelques  Hg-nes  à  un  jeune 
prêtre  qui  allait  célébrer  sa  première  Messe!  Une  affaire 
importante,  intéressant  la  religion,  «  l'empêchait  d'y 
assister. . .  ». 

Il  faut  un  pareil  motif  pour  que  je  me  refuse  le 
plaisir  d'assister  à  votre  première  Messe.  C'est  avec 
un  cœur  plein  de  joie  et  de  reconnaissance  pour 
Dieu  que  je  me  serais  trouvé  à  cette  fête.  Je  m'y 
unirai  d'intention  dans  la  Cathédrale  de  Strasbourg-, 
où  je  serai  en  ce  moment-là.  De  votre  côté,  Mon- 
sieur, donnez-moi  un  souvenir  devant  l'Aug-uste 
Victime  qui  à  votre  voix  descendra  du  ciel  en  vos 
mains.  Quelle  pensée  écrasante  !  Assurément,  c'est 
là  le  miracle  des  miracles  !  Non  pas  que  Dieu  l'ait 
voulu  et  l'ait  fait,  parce  qu'il  est  Tout-Amour  et 
Toute-Puissance,  mais  que  nous  puissions  le 
croire  (2)  ! 

6.  —  La  prière  est  un  entretien  avec  Dieu  !  Quel 
entretien  peut  avoir  plus  de  charmes  pour  une  âme  éclai- 
rée des  lumières  de  la  foi  ?  Elle  trouve  dans  la  prière  son 
plus  doux  repos;  elle  en  a  besoin  comme  on  a  besoin 
de   l'air   pour  respirer.  Il  faut   donc  bénir    Dieu   et  le 

(1)  Vie,  t.  II,  p.  432. 
(a)  V,  p.  127. 
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remercier  de  conserver  dans  nos  cœurs  le  goût  intime  de 
la  prière.  Bénit  soit  Dieu,  disait  le  Psalmiste,  qui  n'a 
point  éloigné  de  moi  sa  miséricorde  et  la  prière  : 
Quand  nous  nous  éloig-nons  de  Dieu,  quand  nous  1'ou- 
f)Iions,  s'il  nous  frappe  pour  nous  ramener  à  la  prière, 
quelles  actions  de  grâces  ne  devons-nous  pas  lui  rendre 
pour  cette  grande  miséricorde  à  notre  égard  !  Telle  est 
la  pensée  de  L.  Veuillot  quand  il  écrit  : 

Que  Dieu  est  bon,  de  broyer  nos  cœurs  froids  et 
durs  pour  en  dégager  cette  étincelle  et  ce  parfum 
qui  est  la  prière  (i)  ! 

Etincelle  et  parfum  !  Admirable  définition  de  la  prière! 
Etincelle  qui  éclaire  et  embrase,  parfum  qui  dilate  et  ré- 
jouit délicieusement  un  coeur  chi^étien.  Ainsi  la  compre- 
nait L.  Veuillot.  Voilà  pourquoi  il  trouvait  tant  de  char- 
mes dans  les  exercices  de  la  piété  chrétienne,  les  plus 
simples  et  les  plus  modestes.  Quoi  de  plus  simple  et  de 
moins  captivant  pour  les  sens  que  l'Office  des  Vêpres 
célébré  dans  une  pauvre  église  d'un  village  de  la  Bour- 
gogne: 

Je  viens  des  Vêpres...  J'avais  depuis  des  années 
négligé  ce  devoir  de  piété,  je  m'y  reprends.  Pour 
tout  dire,  je  n'ai  pas  grand  mérite  ;  il  me  serait 
aussi  pénible  d'y  manquer  qu'autrefois  de  manquer 
une  distraction  et,  plus  récemment,  d'abandonner 
un  travail.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  commerce 
avec  les  vivants,  dans  le  monde  et  dans  les  livres. 
On  finit  par  trouver  plus  de  charmes  à  la  voix  cas- 
sée d'un  curé  qui  entonne  ou  détonne  les  psaumes, 
qu'à  toute  la  légèreté  des  conversations  et  à  toute 
la  profondeur  des  philosophies.  Que  Dieu  est  bon 

(I)  VI,  p.  269. 
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de  nous  laire  vieillir  pour  nous  ramener  de  force 
au  sérieux  qui  est  la  prière!...  Qu'il  est  bon  de 
limiter  nos  joies  et  de  nous  appeler  enfin  à  cette 
éternelle  vie  qui  sera  l'éternelle  prière  (i)! 

7.  —  Les  mêmes  sentiments  remplissent  son  cœur 
pendant  une  nuit  de  Noël,  célébrée  également  à  la  cam- 
pag-ne  :  «  Oh!  la  délicieuse  nuit  de  Noël  »,  s'écrie-t-il, 
dans  le  ravissement  de  son  âme  ! 

Très  belle  Messe,  grande  foule  dans  l'ég-lise, 
communion  générale  des  femmes,  mais,  hélas  ! 
peu  d'hommes,  les  imbéciles  !  Le  château,  cela  va 
sans  dire,  a  donné  en  masse  :  deux  Guitaut,  deux 
Veuillot,  et  le  couple  forestier  (2).  En  somme,  ce 
n'est  pas  pour  nous  vanter,  mais  Jésus-Christ  a 
toujours  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

J'ai  suivi  tout  l'office  et  je  ne  sais  pas  pourquoi 
je  ne  passe  ma  vie  à  chanter  des  psaumes,  car,  à 
aucun  point  de  vue,  je  ne  trouve  rien  de  si  beau, 
et  de  bien  loin.  C'est  là  que  l'on  apprend  la  bonne 
politique,  la  bonne  littérature, le  bon  amour.  Il  fai- 
sait un  temps  à  mettre  en  description.  Une  lune 
voilée  de  vapeur,  non  pour  se  cacher,  mais  pour 
laisser  voir  les  étoiles  qui  luisaient  comme  des  yeux 
contents;  tous  les  arbres  poudrés  de  cristal,la  terre 
sèche,  craquant  joyeusement  sous  les  pieds;  mais 
peu  de  froid,  si  ce  n'est  juste  ce  qu'il  en  fallait 
pour  produire  ces  merveilles.  Gela  devait  être  ainsi, 
la  nuit  du  Gloria  in  excelsis.  Nous  sommes  rentrés 
vers  deux  heures ....  Quand  reverrai-je  pareille  nuit 


(i)  VI,  p.  269. 

{2)  L.  Veuillot  et  son  frère  se  trouvaient  alorschez  M.  le  comte  de 
Guitaut,  à  Epoisses. 
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de  Noël?  Je  remercie  le  bon  Dieu  de  m'avoir  donné 
celle-ci  :  Benedicite  rores  et  pruina  Domino.  Bé- 
nédicité gela  et  frigus,  Benedicite  glacies  et  niues 
Domino  (i). 

Autrefois  ces  pieuses  réunions,  ces  cérémonies  saintes 
faisaient  içcoûter  au  peuple  les  douces  joies  de  la  foi,  et 
lui  rappelaient  les  fêtes  et  les  joies  éternelles.  Alors  les 
fêtes  religieuses  étaient  vraiment  des  fêtes  populaires 
dans  la  fraternité  chrétienne.  Hélasl  le  souffle  de  l'impiété 
a  tout  détruit;  on  a  enlevé  au  peuple  ces  divines  conso- 
lations, «  ces  choses  sublimes».  L.  Veuillot  en  frémit  de 
colère  !  Au  château  d'Epoisses,  trois  jours  avant  Noël,  il 
écrivait  à  sa  sœur  et  à  ses  filles  : 

Qiantez-vous  le  Borate  en  pleurant  ?  Jérusalem 
desolata  est.  Consolamini...Cito  veniet  salus  tua. 
J'ai  un  deuil  et  une  colère  inexprimables  dans 
l'àme  quand  je  pense  qu'on  a  ôté  ces  choses  subli- 
mes de  l'âme  des  peuples,  et  une  joie  égale  de  pen- 
ser qu'au  moins  nous  sommes  tous  à  genoux,  au 
pied  de  la  croix,  prosternés  devant  cette  splendeur 
outragée  et  cet  amour  méconnu.  Tenons  ferme,  et 
bénissons  la  racaille  qui  crache  sur  nous.  Les  inju- 
res sont  un  givre  qui  nous  décore  bien  mieux  que 
le  givre  d'hiver  ne  décore  ici  les  feuilles  de  houx. 
C'es^  du  vrai  argent,  ça,   de  l'argent  éternel  (2). 

On  sait  combien  L.  Veuillot  aimait  à  passer  quelques 
jours  à  Solesmes  dans  la  compagnie  des  moines,  ses  bons 
amis.  Sa  joie  était  grande  surtout  quand  il  s'y  trouvait 

(i)  II,  p.  Uik. 

(2!  II,  p.  408.  Ces  dernières  lignes  font  allusion  à  une  jolie  des- 
cription du  givre  faite  un  peu  plus  haut  dans  la  même  lettre  et  qui 
se  termine  par  cette  phrase  :  Les  «feuilles  rouges  du  houx  ont  un 
air  d'ailes  de  papillons  ourlées  d'argent.  »  Voir  chap.  IV. 
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pendant  la  Semaine  Sainte,  parce  qu'il  pouvait  assister 
aux  offices,  dont  la  beauté  le  charmait: 

Qu'il  est  agréable  d'avoir  ses  offices  bien  tran- 
quillement chez  soi,  à  l'abri  du  tohu-bohu  des  ég-lises 
de  Paris,  et  de  les  avoir  si  beaux  et  si  bien  chantés  ! 
Cela  se  fait  merveilleusement  ici,  et  puis  la  semaine 
sainte  dure  toute  la  semaine,  sans  interruption,  du 
matin  au  soir.  On  est  avec  Notre-Seig-neur  au 
réfectoire,  aussi  bien  que  dans  l'ég'lise.  On  nous  lit, 
pendant  le  repas,  de  beaux  sermons  de  saint  Jean 
Chrysostome  (i). 

8.  —  Plus  d'une  fois  les  pieuses  cérémonies  auxquelles 
il  assiste  touchent  si  profondément  son  cœur  qu'il  ne 
peut  retenir  ses  larmes.  Alors  il  jouit  de  «  ces  courts 
moments  qui  payent  de  tout  »,  parce  qu'on  entrevoit 
déjà  le  ciel.  C'est  ce  qu'il  éprouve  chez  les  Petites  Sœurs 
des  Pauvres,  pendant  une  messe  de  Noël,  où  il  commu- 
nia en  compagnie  des  bons  vieux.  Il  raconte  ainsi  celte 
fête  touchante,  dansune  lettre  datée  du  2  1  décembre  i85i  : 

C'était  ce  matin  fête,  chez  les  Petites  Sœurs  des 
Pauvres.  On  y  célébrait  la  Noël  par  avance,  parce 
que  l'endroit  est  une  crèche,  et  qu'il  est  peuplé  de 
bergers...  Quel  spectacle!  cent  ving-t  pauvres  ont 
communié.  C'étaient  bien  toutes  les  misères,  toutes 
les  infirmités,  toutes  les  laideurs  du  monde,  et,  pour 
la  plupart,  c'étaient,  il  y  a  quelques  mois,  à  peu 
près  tous  les  vices.  Le  bon  Dieu  s'est  donné  à  tout 
cela,  et  à  moi  aussi.  Voilà  un  mystère,  et  qui  nous 
console,  et  qui  nous  rassure  1  où  sont  la  pauvreté 
et  les  douleurs?  Ah!  elles  ne  sont  pas  où  nous  les 

(i)  II,  p.  263. 
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voyons.  Ces  pauvres g-ens  montraient  une  allégresse 
charmante.  Ils  riaient,  ils  pleuraient,  ils  chantaient 
des  cantiques.  Je  me  suis  contenté  de  pleurer  en 
songeant  à  la  miséricorde  de  Dieu  et  à  mon  ingra- 
titude. Il  y  a  de  courts  moments  où  nous  devinons 
ces  choses  que  nous  ne  saurons  bien  que  dans  le 
ciel  ;  mais  ces  courts  moments  payent  de  tout. 

Parmi  tous  ceux  qui  se  trouvaient  là  ce  matin, 
il  n'y  en  avait  pas  un,  j'en  réponds,  qui  ne  dût  à 
quelque  grand  malheur,  à  quelque  grand  déchire- 
ment de  toutes  ses  espérances,  le  bonheur  d'y  être. 
Ce  sera  ainsi  dans  le  ciel  (i). 

9.  —  Ces  communions  au  milieu  des  petits  et  des 
pauvres  semblent  avoir  un  attrait  particulier  pour 
L.  Veulllot.  Nous  l'avons  déjà  entendu,  dès  les  premiers 
jours  de  sa  conversion,  se  glorifier  de  communier  avec 
les  servantes  et  les  concierges  de  son  quartier.  La  rriême 
joie  lui  fut  donnée,  pendant  son  séjour  à  Alger,  dans 
une  fête  de  première  communion,  où  il  fut  si  heureux 
de  s'asseoir  à  la  sainte  table  avec  quelques  pauvres 
enfants,  sous  les  yeux  étonnés  de  quelques  belles  dames 
de  Paris.  Mais  cette  fois  ce  fut  aussi  la  confession  qui 
se  fit  presque  publiquement,  une  confession  au  galop, 
comme  il  le  raconte  agréablement  dans  une  lettre  du 
26  juin  i84i  : 

J'ai  eu  de  grandes  émotions  ce  matin.  Monsei- 
gneur donnait  la  première  communion,  pour  la 
première  fois,  dans  la  pauvre  église  du  village  de 
Mustapha,  à  trois  quarts  de  lieue  d'Alger.  Cette 
église  était  autrefois  un  puits  :  c'est  une  longue 
voûte  qui  va  en  montant,  et  l'on  peut  aller  jusqu'au 

(i)  VI,  p.  8. 
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clocher  en  voilure,  car  le  dessus  de  celle  voûte 
«•tait  un  chemin  pour  les  chevaux  qui  tournaient 
la  roue  au  moyen  de  laquelle  l'eau  montait  jadis. 
On  a  béni  ce  sanctuaire  étrange,  et  on  l'a  baptisé 
Sainte-Marie  de  Mustapha.  Voilà  déjà  une  réunion 
de  noms  bizarres!  L'intérieur  est  une  espèce  de 
vaste  escalier;  quand  l'église  est  pleine,  la  tête  des 
fidèles  qui  occupent  le  fond  est  au  niveau  des  pieds 
du  célébrant.  Dans  cette  église  bédouine  étaient 
entassés  des  gens  de  toutes  les  nations,  et  environ 
vingt-cinq  belles  dames  en  grand  costume  parisien. 
Monseigneur  m'avait  placé  dans  le  chœur,  parmi 
les  acolytes.  Voilà  qu'au  moment  de  monter  à 
l'autel  il  pense  que  je  dois  communier,  et  il  me 
demande  si  quelque  chose  m'embarrasse.  Or,  je  ne 
m'étais  pas  confessé  depuis  plus  de  huit  jours.  Je 
fouille  impromptu  dans  ma  conscience,  et  je  lui  dis 
tout  bas  que  le  cas  me  paraît  un  peu  singulier. 
«Voyons,  reprend-il,  dites-moi  en  deux  mots  ce  qui 
vous  inquiète.  »  Et  voilà  que  devant  tout  le  monde 
je  me  confesse  au  grand  galop,  sans  même  songer 
à  me  mettre  à  genoux;  mais  vous  jugez  quelle  con- 
fession; elle  ne  dura  pas  vingt  secondes. 

Monseigneur  me  donne  ma  pénitence,  et  je  me 
mets  à  genoux  pour  recevoir  l'absolution,  envoyant 
promener  du  fond  de  mon  cœur  les  belles  dames 
parisiennes  qui  devaient  regarder  cette  confession 
avec  étonnement.  Cependant  Monseigneur  s'age- 
nouille en  même  temps  que  moi,  en  sorte  qu'on 
n'a  vraiment  pas  su  ce  qui  se  passait,  et  que  je 
n'ai  pas  eu  la  joie  de  me  confesser  en  public.  J'ai 
vu  là  qu'il  fallait  bien  peu  de  temps  pour  obtenir 
le  pardon  d'une  longue  suite  d'affaires.  Enfin  j'ai 


LA  PRIÈRE  ET  LES  FÊTES  CHRETIENNES        85 

communié  avec  de  pauvres  enfants  dans  la  pauvre 
église  de  Mustapha,  en  vue  d'Alger,  et  de  l'un  de  . 
forts  où  l'on  retenait,  il  y  a  quelques  années,  les 
chrétiens  captifs.  Ces  idées  se  pressaient  dans  mou 
cœur,  et  je  rendais  grâce  à  Dieu  (i). 

10.  —  Toutes  ces  fêtes  de  la  religion,  célébrées  avec 
simplicité  dans  l'intérieur  des  églises,  furent  toujours 
pleines  de  charmes  pour  L.  Veuillot;  elles  apportaient  un 
nouvel  accroissement  à  sa  foi  et  à  sa  piété,  et  son  cœur 
y  goûtait  les  plus  délicieuses  émotions.  Cependant  il 
était  peut-être  encore  plus  charmé,  plus  ému,  quand  il 
était  témoin  des  manifestations  extérieures  du  culte, 
dans  les  rues  et  les  places  publiques.  Qu'il  était  heu- 
reux lorsqu'il  pouvait  assister  à  quelques  belles  proces- 
sions de  la  Fête-Dieu  !  Jésus-Christ  le  Divin  Roi,  porté 
triomphalement  à  travers  les  rues  jonchées  de  fleurs,  au 
milieu  des  foules  agenouillées  dans  la  poussière,  rece- 
vant les  adorations  et  les  louanges  de  tout  un  peuple 
qui  proclame  sa  gloire  et  sa  bonté;  quel  beau,  quel 
sublime  spectacle  aux  yeux  de  la  foi  !  Hélas  !  «  ces  choses 
sublimes  »  ont  été  enlevées  au  peuple  par  l  impiété  sotte 
et  criminelle.  La  rue  est  interdite  à  Dieu,  mais  elle  est 
libre  pour  toutes  les  mascarades!  Au  temps  de  L. Veuil- 
lot, les  manifestations  religieuses  n'étaient  pas  encore, 
supprimées  au  nom  de  la  liberté;  on  ne  connaissait  pas 
alors  ces  odieuses  et  hypocrites  prétentions  des  sectaires 
denos  jours, qui  déclarent  respecter  et  défendre  la  liberté 
de  conscience  en  étouffant  les  droits  de  la  conscience. 
Dans  la  plupart  des  villes  de  France,  les  processions  se 
déroulaient  magnifiquement  et  en  grande  pompe, souvent 
avec  le  concours  des  représentants  officiels  du  gouver- 
nement, au  milieu  de  nombreux  fidèles  accourus  de 
toutes  parts  pour  rendre  hommage,  par  leur  recueille- 

(i)  YII,  p.  86. 
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ment  et  leur  piété,    au   Dieu  de   l'Eucharistie.   Quand 
L.   Veui Ilot  voyait  cela,  il  pleurait. 

Pendant  un  séjour  à  Plombières,  il  assiste  à  la  pro- 
cession de  la  Fête-Dieu  :  tout  lui  plaît,  tout  le  ravit,  sur- 
tout la  naïve  simplicité  des  cérémonies  qui  se  déploient 
autour  du  bon  Dieu: 

Il  y  avait  beaucoup  d'hommes  à  la  procession, 
tous  les  pompiers  étaient  sous  les  armes,  tous  les 
enfants  avaient  de  petits  drapeaux,  toutes  les 
petites  filles  de  trois  à  cinq  ans,  des  robes  blanches 
et  des  rubans  bleus.  Nous  n'avons  pas  suivi  la  pro- 
cession, mais  nous  avons  reçu  la  bénédiction  à 
genoux,  en  pleine  place  publique,  dans  la  bonne 
poussière  du  bon  Dieu.  Deux  personnages  m'ont 
particulièrement  attendri  :  un  caporal  des  pom- 
piers, âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  un  tam- 
bour des  enfants,  âgé  de  six  ans.  Le  caporal  tenait 
son  sabre  d'une  main  tremblante  et  marquait  le 
pas  d'un  pied  tremblant.  Le  tambour  tambourinait 
comme  un  petit  enragé,  accompagnant  toujours. 
Ces  simplicités  autour  du  Bon  Dieu  me  donnent  des 
envies  de  pleurer  (i). 

Mais  la  douce  émotion  qui  fait  couler  les  larmes 
devient  de  l'enthousiasme  chez  L.  Veuillot,  quand  il  lui 
est  donné  d'assister  à  ces  magnifiques  processions  telles 
qu'on  pouvait  alors  les  faire  dans  certaines  grandes  villes, 
où  la  magistrature,  l'armée,  la  marine  venaient  former 
un  cortège  d'honneur  au  Dieu  caché,  tandis  que  des 
salves  d'artillerie  saluaient  de  loin  le  Dieu  des  batailles. 

Ces  manifestations  grandioses  lui  apparaissaient 
comme  un  solennel  hommage  rendu  par  la  nation  à  la 
divine  majesté,  et  faisaient  battre  son  cœur. 

(i)II,  p.  33i. 
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Il  put  jouir  de  ce  spectacle  à  Alg-er,  en  i84i.  Il  faut 
entendre  avec  quels  accents,  toutvibrants  de  patriotisme 
et  de  foi,  il  raconte  cette  belle  procession,  la  première 
qui  fut  faite  avec  tant  de  solennité  surla terre  d'Afrique, 
et  à  laquelle  il  prit  une  part  active,  puisque,  à  la  plus 
grande  joie  de  son  âme,  il  portait  un  bâton  du  dais. 
Le  lendemain  de  la  fête,  il  écrit  à  Eugène  : 

La  procession  d'hier  a  été  magnifique  :  c'est  la 
première  fois  qu'on  en  a  fait  à  Alger  une  aussi  lon- 
gue et  aussi  belle,  bien  qu'elle  ne  soit  allée  que  de 
la  cathédrale  à  la  place  du  Gouvernement,  où  un 
reposoir  avait  été  dressé  et  d'où  la  bénédiction  a 
été  donnée  par  Monseigneur  à  plus  de  vingt-cinq 
mille  âmes  qui  le  contemplaient  du  haut  des  ter- 
rasses de  la  ville,  qui  ont  toute  vue  sur  celte  place, 
véritable  arène  de  l'immense  amphithéâtre  formé 
par  la  cité.  Les  cloches  de  Saint-Philippe,  bénies 
l'avant-veille,  sonnaient  pour  la  première  fois  à 
toute  volée  ;  pour  la  première  fois  depuis  qu'Alger 
existe,  on  y  entendait  ce  son  si  joyeux  pour  nous, 
mais  de  triste  augure  pour  les  musulmans,  car  une 
prophétie  annonce  que  c'en  sera  fait  de  la  religion 
du  Prophète,  quand  les  cloches  sonneront  dans 
Alger.  Amen.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  cérémonie  d'hier 
a  été  fort  belle  et  fort  honorable  pour  la  France. 
11  y  avait  de  longues  processions  d'enfants,  déjeu- 
nes fdles  et  d'hommes  portant  des  cierges  ;  sur  le 
passage  du  Très  Saint-Sacrement,  porté  par  l'Evê- 
que  sous  le  dais  superbe  donné  par  le  roi,  tous  les 
fronts  se  sont  découverts,  tous  les  genoux  se  sont 
plies;  la  garde  nationale  d'Alger,  dans  sa  plus  belle 
tenue,  était  tout  entière  dans  l'escorte  ;  la  troupe 
de  ligne    formait  la  haie  et  donnait    les  marques 
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d'un  vrai  respect.  Les  indigènes  contemplaient  ce 
spectacle  avec  une  surprise  muette,  et  semblaient 
tout  surpris  de  nous  voir  une  religion.  Au  moment 
de  la  bénédiction,  l'aptillerie  de  la  marine  a  fait 
une  salve  glorieuse,  et  nous  avons  vu  qu'au  moins 
nos  canons  savaient  saluer  autre  chose  que  les 
princes  et  les  généraux  qui  vont  et  viennent  de 
France  en  Algérie,  Je  portais  un  bâton  du  dais,  et 
je  renonce  à  t'exprimer  ce  qui  se  passait  dans  mon 
cœur.  Je  suppliais  Dieu  de  triompher  enfin  sur 
cette  terre  où  il  n'y  aura  jamais  de  durables  et  de 
réels  triomphes  que  par  lui  et  pour  lui.  Les  muez- 
zins et  les  imans  nous  regardaient  du  haut  des 
minarets,  et,  pour  la  première  fois,  je  voyais  sans 
colère  cet  abject  croissant  qui  s'élève  encore  à 
notre  honte  en  cinquante  endroits,  tandis  qu'une 
seule  croix  paraît  dans  les  airs  (i). 

Ce  jour-là,  on  lèsent,  L.  Veuillot  était  fier  d'être  Frac- 
çais,  plus  fier  encore  d'être  chrétien;  dans  cette  fête  si 
magnifique,  dont  aucun  détail  ne  lui  échappe,  il  voyait 
un  grand  honneur  pour  la  France,  un  beau  triomphe 
pour  la  Foi, 

II.  —  Malgré  ces  hommages  publics  rendus  à  la  reli- 
gion chrétienne,  le  croissant  restait  toujours  debout  sur 
la  terre  d'Afrique.  L.  Veuillotle  constateavec  douleur.  Sa 
grande  foi  lui  faisait  concevoir  des  espérances  qui,  hélas  ! 
ne  se  sont  point  réalisées.  L'heure  lui  semblait  venue 
«  de  faire  disparaître  l'Islamisme  du  monde  civilisé,  ''t 
de  l'envoyer  périr  dans  les  déserts  (a).  »  Ainsi,  par  la 
France,  marchant  à  la  tête  de  l'Europe,  devait  «  s'a- 
chever  l'œuvre    des    Croisades  »  1  Mais   les   politiques 

(1}  VII.  p.  76. 

(2)  VJI,  p.  77. 
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avaient  d'autres  visées  et  ne  song-eaient  point  à  donner 
au  Christ  le  beau  pays  que  la  France  venait  de  conquérir. 
C'est  sous  cette  impression  de  tristesse  qu'il  écrivait, 
'le  3  mai  i84i,  à  laR.  Mère  supérieure  du  couvent  des 
Oiseaux  : 

Aujourd'hui,  jour  de  l'Invention  de  la  Sainte- 
Croix,  j'ai  assisté  à  la  bénédiction  d'une  chapelle 
que  Mg-rTEvêque  d'Alger  a  fait  construire  à  la  cam- 
pagne pour  son  petit  séminaire.  Cette  cérémonie 
était  très  belle  et  très  imposante,  tant  par  elle-même 
qu'à  cause  du  pays  où  elle  s'accomplissait.  Parmi 
les  enfants  qui  chantaient  des  cantiques  se  trou- 
vaient quatre  jeunes  Arabes  qui  recevront  bientôt 
le  baptême,  et,  pour  que  rien  ne  manquât  à  mon 
émotion,  ces  cantiques  étaient  de  ceux  que  j'ai  si 
souvent  entendu  chanter  dans  votre  maison,  dans 
votre  paradis,  dans  cette  belle  et  sainte  ég^lise  que 
j'ai  vu  aussi  bénir.  Ma  mère,  vous  n'avez  pas 
besoin  des  prières  d'un  pauvre  et  faible  chrétien 
comme  moi;  mais  il  y  a  des  moments  où  il  semble 
que  Dieu  nous  donne  assez  de  vœux  et  d'amour 
pour  en  couvrir  le  monde,  et  votre  souvenir  est  si 
bien  lié  à  tout  ce  qui  peut  se  trouver  de  lui  en 
moi  que,  parmi  ces  orphelins  réunis  de  tant  de 
points  divers  et  dans  cette  pauvre  chapelle,  je  priais 
surtout  avec  ardeur  pour  vos  heureuses  enfants, et 
pour  l'éternelle  durée  de  la  maison  où  vous  avez 
rassemblé  bien  moins  de  magnificence  encore  que 
de  vertus.  J'ose  vous  dire  cela.  Madame  et  très 
honorée  Mère,  parce  que  je  veux  vous  demander 
les  prières  les  plus  ferventes  pour  le  malheureux 
pays  que  j'habite  à  cette  heure.  Un  peu  de  bien  s'y 
fait   à  l'ombre,  en  cachette,  et  par  de  miraculeux 
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efforts,  mais  l'on  ne  pourrait  dire  combien  ni  avec 
quelle  facilité  le  mal  s'y  commet  ;  l'on  n'a  pas  un 
rayon  d'espoir  qui  ne  soit  aussitôt  obscurci  par  des 
craintes  navrantes,  et  ce  sont  des  drapeau;:  ciiré- 
tiens  qui  paraissent  le  plus  devoir  attirer  la  ven- 
geance de  Dieu.  Il  faut  donc  prier  sans  cesse  pour 
que  la  France  puisse  être  un  jour  à  la  hauteur  des 
devoirs  immenses  qui  lui  sont  donnés  et  qu'elle 
méconnaît  entièrement.  Pendant  que  l'Evéque 
célébrait  la  messe  dans  la  chapelle  qu'il  venait  de 
bénir,  nous  entendions  tirer  le  canon.  La  guerre 
était  à  deux  pas  de  nous,  on  se  battait  à  une  dis- 
tance très  rapprochée,  sur  un  terrain  que  nous 
pouvions  parfaitement  voir  du  seuil  de  cet  humble 
lieu  dont  le  Dieu  des  armées  venait  de  prendre 
possession.  Mais,  hélas  !  c'est  pour  les  Arabes  que 
la  guerre  est  sainte.  Et  les  Français,  quelle  guerre 
font-ils  ?  Ils  ne  s'occupent  guère  de  donner  à  la 
croix  le  pays  qu'ils  veulent  prendre,  et,  négligeant 
de  faire  bénir  leurs  armes,  ils  n'ont  que  des  succès 
inutiles ,  une  stérile  bravoure  :  le  sang  infidèle 
coule  sans  s'épuiser,  le  sang  chrétien  s'épuise  sans 
fruit  (i). 

L'histoire  a  déjà  dit  quelles  luttes  la  France  a  dû  sou- 
tenir, quels  sacrifices  elle  a  dû  s'imposer,  depuis  plus  de 
70  ans,  pour  établir  et  maintenir  sa  domination  sur  la 
terre  algérienne.  Du  moins,  après  tant  d'années  d'etlovts, 
notre  empire  africain  est-il  définitivement  assuré  et  à 
l'abri  de  toute  surprise?  On  peut  l'espérer.  Qui  oserait 
l'affirmer? Mais  n'est-il  pas  permis  de  croire  que  ia  'con- 
quête de  l'Algérie  eût  été  moins  coûteuse,  plus  rapide  et 
plus  sûre,  si,  comme  le  demandait  L.  Veuillot,  la  Frac^ 

(I)  V.  p.  3. 
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avait  voulu  la  faire,  la  croix  à  la  main,  et  au  nom  de 
Jésus-Christ  ? 

12.  —  La  lettre  dans  laquelle  L.  Veuillot  faisait  à  son 
frère  la  description  de  la  belle  procession  d' Alg-er  se  termi- 
nait par  une  petite  réflexion  qui  servira  de  conclusion  à 
ce  chapitre.  Eugène  était  alors  à  Ang^ers,  rédacteur  du 
Journal  de  Maine-et-Loire.  Après  le  récit  de  la  fête, 
L.  Veuillot  ajoute  : 

Tu  peux  tirer  de  tout  ceci  un-fait-Angers  ;  je 
t'avouerai  ma  vanité;  je  voudrais  qu'il  fût  dit  quel- 
que part  que  je  portais  le  dais  à  la  procession  du 
Saint-Sacrement  qui  s'est  faite  dans  Alger  (i). 

Telle  est  la  vanité  de  L.  Veuillot  !  N'est-ce  pas  là  une 
vanité  bien  placée,  ou,  plutôt,  n'est-ce  pas  cette  noble 
fierté  de  la  foi  qui  devrait  briller  au  front  de  tout  chré- 
tien dig-ne  de  ce  nom  ?  Un  chrétien,  selon  une  autre 
parole  de  L.  Veuillot,  que  nous  citerons  plus  loin,  doit 
«  avoir  l'orgueil  de  croire  en  Dieu  ».  Heureux  ceux  qui 
n'auront  point  rougi  de  J.-C.  sur  la  terre  !  C'est  pour  ces 
chrétiens  sans  peur  que  le  Divin  Maître  a  prononcé  ces 
consolantes  paroles  :  «  Je  glorifierai  devant  mon  Père 
celai  qui  n'aura  pas  rougi  de  moi  devant  les  hom- 
mes (2).  »  Réjouissons-nous  donc  et  soyons  fiers  d'être 
et  de  paraître,  en  toutes  circonstances,  les  disciples  de 
J.-C.  à  qui  «  a  été  donnée  toute  puissance  au  ciel  et 
sur  la  terre.  »  Aussi  bien  ceux-là  seuls  qui  marchent  à 
sa  suite  ne  s'égarent  point  dans  les  ténèbres  de  l'erreur, 

(1)  VII,  p.  77. 

(2)  Math.,  X,  33. 

Ces  paroles  du  Sauveur  rappellent  la  belle  strophe  qui  termine 
l'épitaphe  que  L.  Veuillot  s'était  composée  : 

J'espère  en  Jésus.  Sur  la  terre 
Je  n'ai  pas  roupi  de  sa  loi  ; 
Au  dernier  jour,  devant  son  Père, 
Il  ne  rougira  pas  de  moi. 
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du  mensonge  et  de  la  mort,  car  //  est  la  Lumière^ 
la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie.  C'est  en  Lui,  par  Lui  et 
avec  Lui  que  nous  arriverons  à  cette  vie  bienheureuse, 
éternelle,  que  L.Veuillot  appelle  si  bien  l'éternelle  prière, 
et  qui  sera  aussi  l'éternelle  fête  1 


CHAPITRE  III 
L  Ami  chrétien. —  Conseils  et  Consolations 


Il  y  a  dans  ce  beau  sentiment  de  l'a- 
mitié  chrétienne  tous  les  caractères 
d'un  don  divin. 


Dès  le  lendemain  de  sa  conversion,  comme  on  l'a  vu 
au  chapitre  premier,  L.  Veuillot  se  sentit  embrasé  du 
désir  de  répandre  autour  de  lui  les  lumières  divines 
dont  la  foi  avait  éclairé  et  comme  inondé  son  âme.  Ce 
zèle  vraiment  apostolique  l'anima  toute  sa  vie,  et  l'on 
peut  dire  que  sa  correspondance  en  est  pénétrée.  Quand 
il  écrit  à  ses  amis,  il  le  fait  toujours  en  chrétien,  et  dans 
les  circonstances  les  plus  diverses,  la  pensée  surnaturelle 
jaillit  comme  naturellement  sous  sa  plume. Que  de  sag-es 
conseils  sont  donnés  à  propos,  pour  éclairer  un  esprit 
ég-aré  ou  troublé!  Que  de  cœurs  affligés  ont  trouvé  dans 
ces  lettres  la  parole  de  consolation  qui  les  a  fortifiés  ! 
—  Pour  mieux  faire  ressortir  ici  ce  caractère  apostoli- 
que de  la  foi  et  de  la  piété  de  L.  Veuillot,  nous  consi- 
dérerons quatre  groupes  de  correspondants  avec  lesquels 
il  a  eu  des  relations  d'amitié.  ' 
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I 

A  DES  JEUNFiS  GENS 

Sommaire  :  i.  Etre  toujours  bon  chrétien  :  «  Quand  vous 
connaîtrez  le  monde.  »  —  2.  Noble  carrière  :  «  II  faut  être 
un  saint.  »  —  3.  Le  retour  à  Dieu  :  «  Herbe  vivace  et  çrim- 

Kante.  »  —  4.  Le  travail  de  la  perfection  :  «  Devenir  un 
omme.  »  —  5.  Défendre  la  cause  de  l'Eglise  :  «  Je  ne  vois 
rien  de  préférable.  »  —  6.  Aux  maîtres  de  la  jeunesse  : 
«  L'org'ueil  de  croire  en  Dieu.  »  —  7.  Le  mariage  chrétien  : 
«  Dieu  fera  la  dot.  » 


Voici  d'abord  quelques  lettres  adressées  à  des  jeunes 
g-ens  :  elles  renferment  un  trésor  de  bons  conseils  sur 
le  choix  d'une  carrière,  sur  la  fidélité  aux  devoirs  de 
la  vie  chrétienne,  le  dévouement  à  l'Eg-lise,  la  grande 
affaire  du  mariage. 

I.  —  Un  écolier,  qui  était  particulièrement  cher  à 
L.  Veuillot,  apprend  de  lui  comment  il  faut  passer  utile- 
ment et  chrétiennement  le  temps  des  vacances  : 

Je  vous  eng'ag'e  à  vous  amuser  de  tout  votre 
cœur  aux  bains  de  mer.  Mais  il  faut  s'amuser  aussi 
en  vue  de  l'avenir.  Tâchez  donc  de  tirer  parti  par 
votre  instruction  de  ce  que  vous  verrez.  Ne  passez 
jamais  dans  un  pays  sans  en  emporter  une  idée, 
une  connaissance,  quelque  chose  qui  vous  reste. 
Regardez,  questionnez, réfléchissez.  Vous  trouverez 
partout  des  occasions  de  louer  et  d'aimer  Dieu  (i). 

(l)   V,  p.     12. 


l'ami    chrétien    CONSEILS  ET  CONSOLATIONS  05 

A  une  lettre  dans  laquelle  son  jeune  ami  lui  avait  fait 
connaître  ses  bonnes  résolutions,  il  répond  : 

Je  suis  bien  heureux  de  vous  entendre  dire  que 
vous  sentez  s'afFermir  dans  votre  âme  la  résolu- 
tion d'être  toujours  bon  chrétien.  Priez  Dieu  cons- 
tamment de  fortifier  en  vous  cette  résolution.  C'est 
par  là  que  vous  deviendrez  dans  toute  la  force  du 
terme  un  homme,  c'est-à-dire  une  créature  choisie 
de  Dieu  tout  exprès  pour  le  connaître,  l'aimer  et  le 
servir,  et  pour  jouir  de  la  paix  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre  (i). 

Que  les  jeunes  ^ens  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être  éle- 
vés chrétiennement  n'oublient  pas  qu'ils  doivent  à  Dieu 
d'éternelles  actions  de  grâces  pour  cet  insigne  bienfait. 
«  Etre  enfant  de  la  glorieuse  et  sainte  Eglise  catholique» 
quelle  grâce,  «  quel  titre  d'honneur  »  ! 

Quand  vous  connaîtrez  le  monde,  et  que  vous 
saurez  ce  que  sont  les  impies,  combien  vous  béni- 
rez Dieu  d'avoir  voulu  que  vous  fussiez  chrétien 
dès  le  commencement,  et  de  vous  avoir  évité  la 
calamité  de  ne  pas  l'être  et  la  difficulté  de  le 
devenir  (2)  «. 

On  sent  que  L.  Veuillot  avait  connu,  lui,  cette  cala- 
mité et  cette  difficulté. 

2. — L'abbé Ernest-Lelièvre, le  saint  aumônier  des  Peti- 
tes Sœurs  des  pauvres, avait  eu  dans  sa  jeunesse  des  re- 
lations intimes  avec  L. Veuillot  ;  sa  vocation  sacerdotale 
se  rattachait  aux  conversations  qu'il  eut  alors  avec  le 
grand  écrivain  catholique.  Sollicité  par  la  grâce,  Ernest 

(i)V,  p.  24. 
(2)  V,  p.  II. 
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s'était  ouvert  à  lui,  dans  une  lettre  intime, de  ses  projets 
de  vie  religieuse  et  sacerdotale.  Cette  lettre  émutL.  Veuil- 
lot  jusqu'au  fond  du  cœur,  elle  lui  parut  comme  im 
avertissement  que  Dieu  lui  donnait  eu  mettant  sous  ses 
yeux  un  si  grand  exemple  de  générosité  : 

Mon  cher  enfant,  Dieu  soit  béni  des  belles  cho- 
ses qu'il  accomplit  en  vous  !  Que  parlez-vous  de  ce 
que  vous  me  devez.  C'est  vous  qui  m'édifiez  et  qui 
me  donnez  du  courage.  Non,  heureux  Ernest,  vous 
n'avez  plus  maintenant  besoin  de  mes  conseils, 
vous  êtes  plus  sage  que  moi.  En  vous  lisant,  j'ai 
senti  mes  yeux  pleins  de  larmes.  Je  me  suis 
tourné  vers  l'image  de  notre  Sauveur,  et  je  lui  ai 
promis  en  mon  âme  qu'il  ne  m'aura  pas  donné  en 
vain  cet  avertissement  et  cet  exemple  (i). 

Devant  l'image  du  Sauveur,  la  sublimité  de  la  voca- 
tion à  laquelle  aspire  son  jeune  ami  ravit  son  âme,  et  lui 
arrache  ces  paroles  enflammées  : 

Servir  Dieu,  nos  frères,  notre  patrie  :  quelle 
carrière  plus  noble  que  celle-là  !  Triompher  du  mal 
en  nous-mêmes  et  dans  les  autres  ;  porter  partout 
avec  nous  la  foi,  la  prière,  la  charité,  le  pardon,  et 
ne  pas  même  demander  à  ce  monde  la  plus  haute 
de  ses  récompenses,  qui  est  la  gloire,  n'est-ce  pas 
s'élever  au-dessus  de  l'humanité  même,  et  arriver^ 
autant  que  le  permet  notre  fragilité,  à  ce  degré  de 
surnaturelle  grandeur  où  Dieu  veut  nous  faire  mon- 
ter, pour  nous  y  rendre  dignes  de  lui,  et  nous 
emporter  jusqu'à  lui  (2). 


(i)  Mer  Baunard  :  Ernest  Lelièvre,  ch.  i,  p.  8. 
(2)  Ibul.,  p.  i3. 
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Viennent  ensuite  les  conseils  de  la  pi'udence  chré- 
tienne :  une  si  importante  résolution  doit  être  mûrie,  il 
faut  consulter  son  cœur,  réfléchir  pour  ne  pas  ag-ir  sous 
l'impulsion  d'un  moment  de  ferveur.  D'ailleurs,  ces  ap- 
pels divins,  ces  désirs  généreux,  alors  même  qu'ils  ne 
devraient  par  se  réaliser  sont  déjà  une  grâce  insigne 
pour  la  vie  tout  entière  : 

Mon  cher  enfant,  consultez  Dieu  et  votre  cœur, 
éprouvez-vous,  sentez  vos  forces,  laissez  à  votre 
père  le  temps  de  la  réflexion.  Si  la  détermination 
que  vous  'm'annoncez  n'était  que  le  résultat  d'une 
chaleur  passagère,  ne  vous  croyez  pas  lié  irrévoca- 
blement. Dieu  veut  qu'on  se  donne  à  lui  avec  calme 
et  maturité.  Seulement  n'oubliez  jamais  les  grandes 
obligations  que  vous  impose  pour  la  vie  cette  pléni- 
tude de  grâces  qui  vous  pousse  aujourd'hui  à  vous 
immoler  tout  entier.  Quel  que  soit  l'état  que  vous 
embrassiez,  dans  le  monde,  dans  le  sacerdoce  ou 
dans  le  cloître,  il  faut  vous  dévouer.  Si  vous  n'êtes 
pas  religieux,  il  faut  être  saint  (i). 

En  attendant  l'heui-e  de  Dieu,  Ernest  Lelièvre  entra 
dans  la  société  de  Saint  Vincent  de  Paul. En  le  félicitant 
de  cette  résolution  L.  Veuillot  lui  rappelle  les  grands 
devoirs  qui  incombent  à  tous  ceux  auxquels  Dieu  a  dé- 
parti avec  plus  d'abondance  les  trésors  de  sa  grâce  ou 
les  biens  de  la  fortune  :  ils  ont  vraiment  charge  d'âmes  : 
c'est  dans  cet  esprit  qu'il  faut  secourir  le  pauvre  en  lui 
donnant  non  seulement  le  pain  du  corps,  mais  surtout 
le  pain  de  Tàme. 

Pour  un  jeune  chrétien,  entrer  dans  cette  Com- 
pagnie,   c'est  prendre    le    rôle    voulu.   Voyez  les 

(i)  Mgr  Baunard,  Ernest  Lelièvre,  ch.  i,  p.  8. 
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pauvres,  plaignez-les,  éclairez-les.  Donnez-leur  du 
pain  et  des  vêtements,  mais  avant  tout,  donnez- 
leur  des  consolations,  des  lumières.  Song-ez  bien 
que  vous  rendrez  compte  de  vos  richesses  terrestres 
et  spirituelles.  Vous  pouvez  sauver  une  âme  en  met- 
tant un  Pater  et  un  Ave  dans  les  poches  d'un  vieil 
habit  dont  vous  couvrez  les  pauvres  corps...  Nous 
sommes  tous  prêtres  en  Jésus-Christ.  Dès  que  nous 
avons  une  âme,  nous  avons  un  sacerdoce,  nous 
avons  charge  d'âmes  (i). 

C'est  pourquoi,  dans  la  même  lettre,  L.  Veuillot  pres- 
sait son  jeune  ami  de  travailler,  d'étudier,  de  se  forg-er 
«  des  armes  de  lumière  »  pour  les  combats  de  l'avenir, 
et  par  là  de  se  préparera  gagner  les  âmesà  Jésus-Christ. 
Ne  cherchons  que  Dieu  sur  la  terre,  et  songeons  au 
bonheur  qu^il  nous  réserve  dans  le  ciel.  Ces  pensées 
étaient  inspii^ées  à  L.  Veuillot  par  la  fête  de  la  Toussaint, 
comme  on  le  voit  dans  ces  quelques  lignes  adressées  à 
Ernest  Lelièvre,  dans  l'Octave  de  cette  belle  fête  : 

Il  n'y  a  que  Dieu  dans  le  ciel,  il  n'y  a  que  lui 

sur  la  terre.  Quiconque,  dans  la  vie,  cherche  autre 
chose  hors  de  lui  est  un  malheureux  et  un  fou... 
Allez,  notre  rôle  sera  glorieux  sur  la  terre  et  notre 
part  sera  magnifique  dans  le  ciel  (2). 

L.  Veuillot,  en  parlant  ainsi,  savait  qu'Userait  compris 
de  l'âme  généreuse  à  laquelle  il  s'adressait  :  ces  grandes 
pensées  de  foi  tombaient,  comme  des  germes  féconds, 
dans  une  bonne  terre  qui  devait  rapporter  un  jour  des 
fruits  admirables  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes.  Quand  on  a  lu  la  belle  vie  de  l'abbé  Lelièvre,  on 

(1)  Mçr  Baunard,  Ernest  Lelièvre,  ch.  i,  p.    i5. 
(a)  Ibid.,  p.  16, 
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comprend  quel  rôle  g-loi^ieux  ce  saint  prêtre  a  rempli  sur 
la  terre,  et  combien  «  sa  part  doit  être  magnifique  dans 
le  ciel  ». 


3.  —  Voici  un  autre  jeune  homme  bien  différent  du 
précédent. 

La  lecture  d'un  livre  de  L.  Veuillot  a  touché  son  cœur. 
Long-temps  ég-aré  par  les  passions,  il  veut  se  relever  de 
ses  chutes  nombreuses  et  revenir  à  Dieu  :  que  doit-il 
faire?A  cette  question,  L.  Veuillot  répond  avec  une  mer- 
veilleuse précision,  et,  en  quelques  mots,  trace  nettement 
la  marche  à  suivre  pour  toute  âme  qui  veut  sincèrement 
se  convertir  et  persévérer.  Quiconque  se  détermine  à 
revenir  à  Dieu  doit  tout  d'abord  «  prendre  des  g-aranties 
contre  lui-même  et  contre  le  monde  »  ;  ses  chutes  pas- 
sées l'avertissent  assez  de  sa  faiblesse  et  des  dang-ers 
qui  le  menacent;  qu  il  aille  donc  sans  retard  puiser  à  la 
source  de  la  vraie  force  : 

Qu'il  ne  se  borne  pas  à  de  vains  désirs,  le  pre- 
mier vent  et  le  premier  sourire  qui  passent  les  em- 
portent, qu'il  aille  tout  de  suite  à  la  force  des 
sacrements,  qu'il  choisisse  un  bon  prêtre,  et  le 
premier  venu  s'il  n'a  pas  le  temps  de  choisir,  et 
qu'il  se  confesse. 

Il  n'y  a  à^ homme  que  le  chrétien,  et  il  n'y  a  de 
chrétien  que  le  pénitent.  Dieu  peut  assiéger  une 
âme,  et  l'embraser  du  désir  de  le  connaître,  mais  il 
n'y  entre  pas  tant  que  le  péché  y  séjourne.  Il  faut 
que  le  péché  sorte,  vaincu  non  seulement  par  les 
larmes  du  repentir,  mais  surtout  par  la  puissance 
de  l'absolution.  La  religion  n'est  pas  un  système 
de  philosophie  composé  d'axiomes  et  de  raisonne- 
ments, elle  est  une  chose  réelle,  et  par  ses  sacre- 

lnivers;fa"^ 
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ments  elle  aj^it,  pour  ainsi  dire,  physiquement  sur 
l'âme,  comme  les  remèdes  sur  le  corps  (i). 

La  Pénitence  et  l'Eucharistie,  voilà  le  gTand,  l'unique 
l'emède  à  toutes  les  défaillances  du  chrétien.  Afin  de 
se  faire  mieux  comprendre  de  son  correspondant,  qu'il 
appelle  son  «  frère  »,  L.  Veuillot  se  donne  lui-même  en 
exemple,  déclarant  avec  humilité  qu'il  n'aurait  jamais 
persévéré  sans  ces  secours  divins  : 

Pour  moi,  je  n'aurais  jamais  été  pleinement  con- 
vaincu, ou  du  moins  je  n'aurais  jamais  persévéré 
sans  la  Pénitence  et  sans  l'Eucharistie. 

Maintenant  encore,  que  les  vérités  catholiques 
me  sont  mille  fois  prouvées,  après  qu'une  pratique 
de  cinq  années  a  rempli  mon  cœur  de  miracles,  et 
y  a  ressuscité  des  choses  absolument  mortes;  croyant 
au  ciel  et  à  l'enfer  autant  qu'à  mon  existence  même, 
aimant  Dieu,  détestant  le  péché,  si  j'abandonnais 
les  sacrements  l'espace  de  quelques  mois  ,  je  me 
sentirais  faible  et  je  serais  perdu,  tant  reste  forte 
en  moi  la  corruption  originelle  et  tant  cette  herbe 
vivace  et  grimpante,  cent  fois  arrachée,  a  bientôt 
fait  de  renaître,  de  tout  envahir,  de  tout  étouffer. 
Que  mon  frère  donc  ne  balance  pas  à  se  confesser, 
s'il  ne  l'a  déjà  fait;  et  si,  l'ayant  fait,  il  reste  dans 
le  trouble,  qu'il  recommence  et  ne  se  décourag-e 
jamais  :  ce  combat  sera  de  toute  la  vie  pour'  lui 
comme  pour  moi  ;  mais  il  n'y  recevra  pas  une  bles- 
sure, il  n'y  fera  pas  un  effort  qui  ne  soit  pour  lui 
comme  pour  moi  incomparablement  plus  doux 
que  tous  nos  mauvais  plaisirs  passés.  L'esclave 
s'enivre,  quand  il  peut,  dans  ses  chaînes  d'un  peu 

(I)  I,  p.  189. 
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de  lie  qu'il  parvient  à  dérober;  l'homme  libre  com- 
bat, souffre,  se  prive,  mais  la  noble  joie  de  sa 
liberté  le  dédommage  de  tout(i). 

Quelle  vérité  dans  cette  description  des  faiblesses  et 
des  penchants  pervers  du  cœur  humain  1  Cette  herbe 
vivace  et  grimpante,  tout  homme  la  sent  en  soi-même  ; 
seule  la  g-râce  des  sacrements  peut  l'étouffer  :  grande  est 
donc  l'illusion  de  ceux  qui  prétendraient  vaincre  leurs 
mauvais  penchants  sans  s'approcher  fréquemment  de 
ces  sources  de  vie,  pour  y  puiser  la  force,  et  avec  la 
force,  la  paix  et  la  vraie  liberté  de  l'âme. 

L.Veuiîlot  continuant  d'encourag-erle  prodig-ue  repen- 
tant, lui  trace  en  quelques  mots  le  sentier  lumineux  dans 
lequel  il  doit  marcher  désormais.  Quand,  par  une  lutte 
courag-euse,  «  il  sera  sorti  virilement  de  son  esclavage, 
en  se  soumettant  à  l'épreuve  qui  lui  est  indiquée»,  il 
viendra  prendre  rang  parmi  les  hommes  g-énéreux  qui 
travaillent  à  la  conquête  du  royaume  éternel.  Alors  : 

Il  verra  passer  sans  regrets  les  joies  qui  sourient 
surle  chemin  de  la  mort,  et,  détournant  ses  regards, 
il  marchera  vers  l'éternité.  Il  fera  du  bien,  il  sera 
un  flambeau  parmi  ses  frères  ;  au  lieu  de  perdre  sa 
vie  à  la  poursuite  d'un  misérable  plaisir  qui  passe 
comme  l'ombre  et  qui  n'est  plus  lorsqu'on  l'atteint, 
il  embrassera  les  plus  nobles  devoirs  que  l'homme 
puisse  accomplir.  S'il  est  persécuté  dans  ses  sens, 
il  sera  en  paix  dans  son  cœur  (2). 

La  paix  règne  là  où  l'ordre  règne,  et  l'ordre  est  le  fruit 
de  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu  par  l'obéis- 
sance. C'est  à  un  jeune  élève  d'un  petit  séminaire  que 
L.  Veuillot  donne  cet  utile  enseignement  : 

(i)  I,  p.  190. 
(2)  I,  p.  191. 
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Même  quand  je  me  repose,  je  suis  dans  untour- 
Ijillon  dont  la  douce  rég-ularité  de  votre  séjour 
actuel  ne  peut  vous  donner  aucune  idée.  Je  vous 
souhaite  de  ne  jamais  connaître  ce  trouble  qui  peut 
paraître  séduisant  vu  de  loin.  Il  n'y  a  de  beau  que 
l'ordre,  il  n'y  a  de  doux  que  la  paix.  Si  vos  mon- 
tagnes se  mettaient  à  valser,  le  spectacle  pourrait 
paraître  intéressant,  mais  les  montagnes  seraient 
moins  belles,  et  vous  ne  tarderiez  pas  à  préférer 
une  plaine  toute  plate  et  toute  dépouillée.  Cepen- 
dant vous  entrez  dans  la  vie  à  une  époque  où  les 
montagnes  valseront,  et  où  la  paix  ne  sera  connue 
que  des  cœurs  assez  fermes  pour  rester  dans  l'or- 
dre au  milieu  du  désordre  universel. 

Profitez  du  temps  qui  vous  est  donné  ;  apprenez 
à  connaître  les  conditions  de  l'ordre,  à  les  observer 
invinciblement.  La  g-rande  condition  de  l'ordre,  la 
g^rande  condition  de  la  paix,  la  g-rande  condition 
de  tout  bien  et  de  toute  récompense,  je  crois  vous 
l'avoir  dit  :  c'est  l'obéissance.  Ce  mot  suffit  pour 
vous,  puisque,  par  la  grâce  de  Dieu, vous  savez  àqui 
vous  devez  obéir.  Vous  le  savez  ;  rendez  grâces  à 
Dieu,  et  profitez  du  don  de  Dieu  (i). 


4.  —  Tout  jeune  homme,  désireux  de  bien  dirig-er  sa 
vie^  doit  tourner  ses  regards  vers  Dieu,  se  perfectionner 
chaque  jour  par  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs 
de  la  relig-ion,  et  par  là  travailler  à  devenir  un  homme. 
Ces  conseils  s'adressent  à  un  jeune  étudiant,  animé  des 
meilleurs  sentiments,  plein  de  bonne  volonté,  et  qui 
cherchait  sa  voie.  L.  Veuillot  lui  dit  : 

Il  me  semble  que  Dieu  vous  a  donné  une  bonne 

(i)  VII,  p.  3i4. 
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âme.  Gardez  bien  ce  don  extrêmement  précieux, 
mais  extrêmement  fragile.  L'âme  la  meilleure  peut 
se  gâter  fort  vite,  et  souvent,  comme  les  bons  fruits, 
par  les  côtés  les  meilleurs.  Une  âme  se  gâte  aussi- 
tôt qu'elle  oublie  de  travailler  à  se  perfectionner, 
et  le  travail  de  la  perfection,  travail  indispensable, 
c'est  de  se  tourner  toujours  de  plus  en  plus  vers 
Dieu,  s'appliquant  aux  devoirs  qu'on  a  reçus  de 
Dieu,  en  proportion  des  dons  qu'il  a  faits  à  l'es- 
prit et  au  cœur.  Achevez  avec  zèle  vos  études,  si 
elles  ne  sont  pas  terminées  ;  songez  à  vous  rendre 
très  capable  dans  la  carrière  que  vous  avez  embras- 
sée, non  pas  en  vue  de  la  fortune  ou  des  succès,  ce 
qui  n'est  qu'une  misère,  mais  en  vue  de  rendre  à 
Dieu,  à  l'Eg-lise  et  aux  hommes  les  services  qu'ils 
doivent  tirer  de  tout  emploi  de  la  force  et  de  l'es- 
prit d'un  chrétien.  Habituez  -vous  aux  bonnes  œu- 
vres, c'est-à-dire  à  secourir  les  pauvres  et  à  don- 
ner l'exemple  de  l'assiduité  à  tous  les  devoirs  de  la 
religion. 

Par  là,  vous  deviendrez  un  homme.  Devenir  un 
homme,  ce  n'est  pas  de  vieillir,  d'apprendre,  de 
s'enrichir,  d'acquérir  de  la  puissance  et  de  la  renom- 
mée, c'est  d'être  dans  la  société  humaine,  quels  que 
soient  le  poste  et  le  rang, un  défenseur  des  intérêts 
de  Dieu.  Cela  comprend  tout,  et  le  reste  sans  cela 
n'est  rien;  ceux  qui  vivent  dans  la  gloire  et  dans 
la  prospérité  sans  cela,  mieux  vaudrait  pour  eux 
qu'ils  ne  fussent  point  nés.  Ils  passent  leur  vie  à 
faire  des  dettes  qu'ils  ne  peuvent  payer  (iV 

La  lettre  qu'il  avait  reçue  de  son  jeune  correspondant 
(i)  V,  p.  294. 
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contenait  cette  phrase  ampoulée  :  «  J'ai  bu  au  breu- 
vage défi  douleurs.  »  Ce  sont  là  de  mauvaises  phrases 
qu'il  faut  laisser  aux  niais  qui  les  écrivent  »,  lui  fait 
remarquer  L.  Veuillot,  et,  profitant  de  l'occasion,  à  cette 
leçon  de  style,  il  ajoute  cette  leçon  de  sagesse  chré- 
tienne : 

Vous  n'êtes  point  à  l'âge  des  douleurs,  et  quand 
vous  y  serez,  si  vous  êtes  un  homme,  vous  n'en 
parlerez  point.  Il  n'y  a  qu'une  vraie  douleur  dont 
on  peut  parler,  mais  sobrement,  c'est  celle  d'avoir 
offensé  Dieu',  Heureux  ceux  qui  la  ressentent  !  Quant 
aux  autres,  Dieu  les  envoie  par  un  dessein  de  mi- 
séricorde, et  c'est  à  lui  seul  qu'il  en  faut  parler  (i). 

5. —  A  combien  déjeunes  g-ens  conviendraient  les  ensei- 
g-nements  exposés  dans  cette  belle  lettre.  En  les  méditant, 
ils  comprendraient  qu'on  n'est  pas  un  homme,  moins 
encore  un  chrétien,  quand  on  livre  son  cœur  aux  séduc- 
tions de  la  richesse,  à  la  folie  de  l'ambition,  aux  frivo- 
les amusements  qui  rendent  une  vie  au  moins  inutile, 
et  trop  souvent,  hélas  !  aussi  coupable  devant  Dieu  que 
funeste  pour  la  société.  Servir  Dieu  et  l'Eglise  :  la  vie  n'a 
pas  d'autre  but.  Grande  pensée  que  L.  Veuillot  ne  perd 
jamais  de  vue,  dont  il  a  fait  comme  sa  devise  et  qui 
revient  si  souvent  dans  sa  correspondance.  Défendre  la 
cause  de  l'Eg-lise,  rien  de  plus  beau  à  ses  yeux,  rien 
de  plus  digne  d'un  chrétien.  Le  fils  d'un  de  ses  amis 
s'est  engagé  parmi  les  zouaves  pontificaux;  il  en  est 
ravi,  et  avec  quel  bonheur  il  envoie  ses  félicitations  au 
jeune  soldat,  qui  a  choisi  «  ce  noble  et  saint  métier  »  : 

J'en  suis  aussi  heureux  que  ton  père  lui-même, 
je  t'en  félicite  du  même  cœur.  Je  ne  t'exhorte  pag  à 

(i)  V,  p.  294. 
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persévérer,  mon  brave  garçon,  tu  n'en  as  pas  besoin. 
Tu  iras  jusqu'au  sang-,  jusqu'à  la  mort.  Tu  as  pris 
les  armes  comme  les  cardinaux  reçoivent  la  pourpre, 
pour  ne  pas  reculer.  Il  y  aura  bien  quelques  ennuis, 
mais  qu'importe  ?  Nous  ne  recevons  pas  le  baptême 
pour  notre  plaisir,  et  tu  n'es  pas  engagé  dans  cette 
milice  pour  dormir  sur  les  roses (i). 

La  vie  est  faite  de  sacrifices,  de  petits,  d'obscurs 
sacrifices; il  faut  donc  les  accepter,  comme  il  convient  à 
un  chrétien  : 

Souviens-toi  du  caillou  dans  le  soulier.  On  va  au 
ciel  avec  un  caillou  dans  le  soulier.  Le  petit  sacri- 
fice de  tous  les  instants,  l'obscur  petit  sacrifice  des 
petites  joies  et  des  petites  aises  de  ce  monde  est  le 
plus  grand  de  tous  les  sacrifices,  lorsqu'il  est  sou- 
tenu et  renouvelé  avec  un  plein  consentement  du 
cœur.  C'est  là  le  dernier  comble  de  la  g-randeur 
humaine  (2). 

Et  pour  marcher  courageusement  dans  ce  rude  sen- 
tier du  sacrifice  quotidien,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
le  divin  modèle  : 

N.  S.  en  a  donné  la  leçon  et  l'exemple  en  mon- 
tant au  Calvaire  par  le  plus  long,  à  pieds,  pieds  nus, 
par  le  soleil, par  la  poussière,  par  les  ronces  et  par 
les  cailloux.  Le  monde  ne  vit  que  de  la  vertu  des 
humbles  et  des  obscurs  qui  s'immolent  ainsi.  Il  y 
a  la  même  difTérence  entre  ces  petits  et  les  écla- 
tants, qu'entre  le  fantassin,  qui  est  la  force  de  l'ar- 


(1)  I,  p.  587. 

.(2)  Ibid. 
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mée,  et  le  grand  gaillard  emplumé  qui  conduit  la 
musique  (i). 

Qu'il  remercie  donc  le  Bon  Dieu  de  l'avoir  fait  soldat, 
rien  que  soldat  au  service  de  l'Eglise!  Le  monde  a  besoin 
de  ce  grand  exemple  : 

Je  ne  vois  rien  de  préférable  à  ton  sort  présent. 
Tu  donnes  ta  jeunesse,  tu  offres  ta  vie  pour  l'Eglise, 
c'esl-à-dire  pour  ton  Dieu,  pour  ta  mère,  pour  ton 
père  et  tes  frères,  pour  tout  le  genre  humain.  Rien 
de  plus  n'est  possible,  suivant  la  parole  même  de 
N.-S...  Tes  parents  et  amis  sont  fiers  de  toi...  et 
pour  ta  part,  conservant  l'humilité  chrétienne  et 
accroissant  en  ton  âme  la  grâce  du  Christ,  tu  don- 
nes au  monde  l'exemple  dont  il  a  le  plus  besoin. 
Quand  tu  sauras  mieux  ce  que  c'est  que  la  vie, 
cher  enfant,  et  quand  tu  verras  quel  usage  la  plu- 
part des  hommes  ont  fait  de  ces  belles  années  que 
tu  as  le  privilège  d'offrir  à  Dieu,  combien  tu  te 
réjouiras  des  petites  amertumes  que  tu  peux  avoir 
à  subir  maintenant.  Tu  trouveras  qu'il  n'y  en  a  pas 
eu  assez  (2). 

Plus  que  jamais,  on  peut  le  dire,  le  monde  a  besoin 
de  ces  exemples  de  dévouement  et  de  sacrifice  pour  la 
sainte  cause  de  l'Eglise,  contre  laquelle  ime  secte  impie 
a  déchaîné  toutes  les  haines.  Beaucoup  de  jeunes  catho- 
liques semblent  l'avoir  compris.  Dieu  en  soit  béni  ! 
Puisse  s'accroître  de  plus  en  plus  le  nombre  de  ces  vail- 
lants prêts  à  consacrer  leur  jeunesse  et  leur  vie  au  ser- 
vice de  l'Eglise  :  «  Il  n'j  a  point  de  meilleur  emploi  de 
la  vie.  » 


(i)  I,  p.  388. 
(2)  Ibid. 
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6.  —  C'est  aux  maîtres  de  la  jeunesse  qu'il  appartient 
de  faire  pénétrer  dans  les  âmes  qui  leur  sont  confiées 
ces  g-énéreux  sentiments,  ces  grandes  pensées  de  foi  sur 
le  rôle  que  doit  remplir  tout  chrétien  au  milieu  du 
monde.  Sans  doute,  les  éducateurs  chrétiens  éprouvent 
souvent  de  cruelles  ang'oisses,  en  voyant  «  à  quelles  né- 
cessités l'état  des  mœurs  réduit  leur  zèle», quelles  entra- 
ves s'opposent  partout  à  leur  action.  Mais  quoi!  faut-il 
se  borner  à  gémir  sur  la  difficulté  des  temps?  Non,  cer- 
tes, répond  L.  Veuillot  dans  ime  lettre  à  un  professeur 
de  rhétorique,  «  il  faut  lutter,  se  servir  contre  les  vieux 
«  dang-ers  des  vieilles  armes,  forg-er  des  armes  nouvelles 
«  afin  de  pourvoir  à  des  dangers  nouveaux  ».  Qu'on 
donne  aux  jeunes  gens  «  un  aperçu  des  réalités  de  la 
vie  »  : 

Il  faudrait  tout  particulièrement  faire  sentir  à  ces 
jeunes  et  ardentes  têtes  la  beauté,  la  grandeur,  la 
magnificence  du  rôle  que  le  chrétien  est  appelé  à 
remplir  dans  les  plus  vulgaires  comme  dans  les 
plus  grandes  situations  de  l'existence  humaine.  Il 
faudrait  leur  inspirer  ce  fier  sentiment  que  j'appel- 
lerais l'orgueil  de  croire  en  Dieu,  d'être  un  enfant 
de  l'Eglise,  d'avoir  sucé  le  lait  austère  des  vertus. 
Cela  n'empêcherait  pas,  je  crois,  d'être  humble,  et 
en  tout  cas,  j'aimerais  mieux  la  vanité  que  la  honte 
d'être  chrétien .  Je  vois  moins  d'inconvénients  à  ce 
que  le  jeune  homme  soit  un  fier-à-bras  catholique, 
que  je  ne  vois  de  presque  impossibilité  à  ce  qu'il 
reste  pieux,  lorsque  toute  sa  piété  se  termine  à 
baisser  les  yeux,  en  récitant,  chaque  jour,  un  nombre 
donné  de  patenôtres  (i). 

Org'ueil  de   la  foi,  fierté  d'être   enfant  de  l'Eglise, 
(1)1,  p.  2.9. 
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amour  et  dévouement  pour  l'Eg-lise,  ces  quelques  mots 
résument  bien  tous  les  conseils  qui  reviennent  sans  cesse 
sous  la  plume  de  L.  Veuillot,  quand  il  s'adresse  aux 
jeunes  g'ens.  Il  pense  avec  raison  qu'un  jeune  homme 
qui  aime  l'Eglise  ne  saurait  périr,  ainsi  qu'il  le  dit  en  ces 
quelques  lig-nes  adressées  à  un  jeune  écrivain  : 

Aimez,  aimez,  aimez  l'Eg-lise,  brave  garçon. 
L'enfant  qui  aime  sa  mère  sera  un  jour  très  sage, 
et  sa  mère  ne  le  laissera  pas  périr.  Fût-il  malade, 
fût-il  mort,  elle  saura  bien  le  sauver.  Cette  bonne 
femme  de  Naïm  connaît  bien  le  chemin  que  prend 
le  Sauveur.  Sur  la  route  du  cimetière,  elle  l'arrête, 
et,  à  cause  de  ses  larmes,  il  rend  la  vie  au  cadavre 
qu'elle  suit  en  pleurant  (i). 

7.  — A  ceux  de  ses  jeunes  amis  qui  songeaient  à  entrer 
dans  la  vie  conjugale,  L.  Veuillot  rappelle  tout  d'abord 
que  se  marier  «  c'est  faire  une  chose  grave  »,  qu'il  faut 
la  recommander  à  «  Celui  de  qui  dépendent  toute  allé- 
gresse et  tout  succès  (2)  ».  Il  a  fait  pour  lui-même  «  une 
si  douce  expérience  du  mariage  qu'il  ne  saurait  avoir 
de  crainte  pour  ceux  qui  vont  courir  cette  grande  for- 
tune, lorsqu'ils  s'y  prennent  chrétiennement  »,  car, en 
recevant  le  sacrement,  ils  reçoivent  «  cette  grâce  éton- 
nante par  laquelle  deux  êtres  qui  ne  se  sont  jamais  vus 
deviennent  réellement  une  même  chair  et  s'aiment  cons- 
tamment, attendu  que  nul  ne  hait  sa  propre  chair (3)  ». 
Quand  c'est  Dieu  qui  fait  le  mariage,  le  bonheur  est 
assuré,  parce  que  c'est  dans  l'ordre,  dans  la  paix,  et  que, 
«  dans  l'état  de  mariage,  comme  dans  tous  les  au- 
tres, c'est  le  plus  grand  et  unique  bien  delà  vie  (4)». 

(i)  I,  p.  4i2. 

(2)  I,  p.   ip8. 

(3)  VII,  p.  )86. 
(4   IV,  p.  3o6. 
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Tel  fut  le  mariag-e  de  ce  jeune  chrétien  auquel  L,  Veuil- 
lot  écrivait  : 

Mon  cher  enfant,  votre  mariag-e  est  tout  à  fait 
selon  mes  idées,  selon  mon  cœur...  Celte  grande 
chose-là,  la  plus  g-rande  qui  soit  entre  le  baptême 
et  la  mort,  vous  la  faites  comme  il  faut  la  faire,  et 
comme  on  ne  la  fait  quasi  plus.  Vous  vous  mariez 
uniquement  parce  que  vous  aimez,  et  vous  aimez 
comme  il  faut  aimer.  Vous  êtes  en  tout  ceci  dans 
l'ordre  de  Dieu.  Il  n'y  a  pas  de  bonheur  plus  rare. 
Les  anges  ont  la  main  dans  la  trame  de  votre 
amour,  et  ils  assisteront  à  vos  noces.  Dieu  ayant 
fait  ce  mariag-e,  il  fera  la  dot.  Il  la  fera  de  paix,  de 
force,  d'honneur,  d'espérance  et  d'amour.  Le  reste 
importe  peu.  Que  je  vois  de  g-ens  qui  ont  tout, 
mais  pas  cela,  et  qui,  n'ayant  pas  cela,  n'ont  que 
misère,  reg-ret  et  horreur  !  Quant  à  vous,  si  vous  le 
voulez,  rien  ne  vous  ôtera  la  g-râce  et  la  splendeur 
de  ces  premiers  jours.  Le  paysage  changera,  les 
fleurs  passeront,  les  feuillages  jauniront  et  tombe- 
ront, mais  vous  serez  toujours  dans  l'air  du  bon 
Dieu,  dans  l'air  respirable  des  âmes.  Vous  ferez 
partie  de  la  bonne  espèce  humaine,  celle  qui  porte 
de  bons  fardeaux,  qui  jette  les  bonnes  semences, et 
que  Dieu   fait  forte  parce  qu'elle  soutient  tout  (i). 

Mais  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  sur  l'avenir,  les 
joies  les  plus  légitimes  ici -bas  ont  leurs  épines,  il  faut 
s  attendre  à  bien  des  mécomptes,  à  bien  des  souffrances: 

Ne  demande  pas  à  l'existence  plus  de  bonheur 
qu'elle  n'en  peut  donner,  songe  que  la  terre  est  un 

(i)  I,  p.4o4. 
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lieu  de  passage  et  d'épreuve,  ne  lui  demande  pas 
les  joies  du  séjour  éternel,  n'attends  pas  des  affec- 
tions humaines  l'inaltérable  paix  que  nous  procu- 
rera seule  la  présence  de  Dieu.  Attends-toi  au 
contraire  à  des  mécomptes,  à  une  foule  de  petites 
souffrances  que  tu  ne  soupçonnes  pas  ;  offre-les  dès 
è  présent  à  Dieu,  en  les  acceptant  de  bon  cœur, 
comme  une  expiation  du  mal  que  tu  as  pu  faire,  et 
comme  le  faible  tribut  d'angoisses  dont  il  est  juste 
que  le  pécheur  paye  le  Souverain  Bien,  qui  lui  est 
réservé  (i). 

D'ailleurs,  aux  yeux  du  chrétien,  les  épreuves,  d'où 
qu'elles  viennent,  sont  un  bienfait  du  ciel,  et  voilà  pour- 
quoi «  les  saints  seuls  sont  heureux  ici-bas  »  : 

Le  peu  de  succès  humain,  les  iniquités  à  subir, 
les  mépris  et  les  haines  du  monde  ne  sont  que  des 
fantômes  méprisables  aux  yeux  de  la  simple  raison 
humaine,  ils  sont  de  véritaliles  et  d'immenses  bien- 
faits pour  la  raison  supérieure  du  chrétien.  Le 
laboureur  bénit  la  pluie  qui  féconde  son  champ,  et 
s'inquiète  bien  qu'elle  dérange  une  partie  de  plai- 
sir (2^  ! 

Il  faut  que  les  époux  s'efforcent  ensemble  de  faire 
régner»  la  paix, l'harmonie  fraternelle»  dans  le  ménage. 
La  foi  et  l'humilité  «sont  les  éléments  nécessaires  de  cette 
paix  si  désirable  »  : 

Dieu  n'a  pas  mis  le  bonheur  à  d'autres  conditions 
que  celles-là,  qui  sont  indispensables  et  que  tout 
le  monde  peut  réaliser  (3). 

(i)  I,  p.  108. 

(2)  I,  p.  4o5. 
|3)  IV,  p.  3o6. 
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Après  ces  conseils  d'ordre  g-énéral,  L.  Veuillot  en 
vient  aux  détails  de  la  vie  pratique  : 

Vivez  chez  vous  et  pour  vous.  Vous  serez  heu- 
reux si  vous  parvenez  à  ne  vouloir  de  distractions 
que  celles  qui  vous  sont  offertes  par  la  pratique  de 
la  vie  chrétienne,  vous  serez  heureux  si  vous  veil- 
lez à  n'avoir  jamais  de  secret  l'un  pour  l'autre,  et 
si,  vous  repentant  tous  les  soirs  à  l'examen  de  cons- 
cience des  torts  de  la  journée,  vous  formez  sérieu- 
sement la  résolution  de  n'y  plus  retomber.  Ne  lais- 
sez vieillir  aucun  soupçon  où  s'enraciner  aucun 
ressentiment  (i)... 

Priez  ensemble,  travaillez  ensemble,  servez  Dieu 
par  votre  travail,  et  à  travers  toutes  les  misères 
inséparables  de  ce  monde,  où  il  n'y  a  ni  joie  par- 
faite ni  petite  joie  durable,  vous  serez  cependant, 
votre  femme  et  vous,  plus  heureux  que  ceux  que 
l'on  appelle  les  favoris  de  la  fortune,  mais  la  for- 
tune n'a  pas  de  favoris,  elle  n'a  que  des  jouets  (2). 

L'époque  de  l'année  à  laquelle  doit  avoir  lieu  le  ma- 
riage de  ses  jeunes  amis  inspire  souvent  à  L.  Veuillot 
les  considérations  les  plus  gracieuses  et  les  plus  surna- 
turelles. Un  mariage  a  lieu  au  mois  de  mai  : 

Tu  vas  te  marier  pendant  le  mois  de  Marie  :  c'est 
une  belle  époque.  Puissent  les  fleurs  bénies  de  la 
religion  embaumer  toute  ton  existence  et  celle  de 
ta  famille,  comme  les  fleurs  de  la  terre  vont  em- 
baumer la  fête  de  ton  mariage  (3) . 


(i)  I,  p.    lOCJ. 

(2)  IV,  p      307. 

(3)  I,  p.  109. 
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Un  autre  se  célébrera  le  jour  de  la  fête  de  la  transfi- 
g-uration  de  N.-S.  J.-G.  : 

A  la  transfiguration  !  Voilà  un  beau  jour^  bien 
choisi  et  qui  doit  bien  parler  àdes  fiancés  chrétiens. 
Les-  vêtements  de  N.-S.  apparurent  plus  blancs 
que  la  neige.  Le  mariage  doit  être  plus  chaste,  s'il 
se  peut,  etplus  pur  que  la  virginité.  Il  est  dit  aussi 
dans  le  texte,  après  le  ravissement  :  Ils  ne  vi- 
rent plus  que  Jésus  seul  !  Quel  grand  enseigne- 
ment :  La  gloire  est  passée,  la  vision  du  ciel  a  dis- 
paru ;  il  n'y  a  plus  que  l'humanité  avec  ses  labeurs 
et  ses  soufFrances,iIn'ya  plus  que  le  Fils  de  l'homme 
qui  doit  mourir.  Mais  le  Fils  de  l'homme  est  le 
Fils  de  Dieu  qui  doit  ressusciter,  et  la  gloire  n'aura 
plus  de  fin  (i). 

Voilà  comment  L.  Veuillot,  à  l'heure  des  plus  douces 
joies  de  la  terre,  prêchait  le  Sursani  corda! 


II 

A  UN  INSTITUTEUR  (2). 

Sommaire  :  d.  Le  curé  et  le  maître  d'école  :  «  Les  vrais 
ouvriers  du  bon  Dieu.  »  —  2.  Les  jours  heureux  :  «  Le 
dernier  des  paysans  du  Bocage.  »  —  3.  Où  Dieu  nous  veut: 
«  La  vie  n'est  qu'un  court  moment.  »  —  4.  L'essentiel  est 
de  servir  Dieu  :  «  Grand  péril  d'être  riche.  »  —  5.  L'aban- 
don à  la  Providence  :  ce  Ne  regardez  que  l'éternité.  »  — 
6.  Le  secret  du  bonheur  :  «  Attendons  l'éternité.  » 

I.  —  Les  lettres  écrites  par  L. Veuillot  à  un  instituteur 
doivent  être  comptées  parmi  les  plus  belles  de  sa  corres- 

(i)  I,  p.  4o5. 

(2)  M.  Rivalland,  instituteur  libre  à  Sainte-Hermine  (Vendée). 
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pondance.  L'esprit  de  foi  qui  les  inspire  toutes  élève  l'â- 
me au-dessus  des  impressions  de  la  terre,  pour  l'établir 
dansla  pure  lumière  du  ciel,  lui  faire  oublierle  temps  et 
ne  plus  reg"arder  que  l'éternité. 

Cet  instituteur,  excellent  chrétien,  avait  en  L.  Veuil- 
lot  la  plus  g-rande  confiance,  et  souvent  lui  exposait  les 
peines  et  les  embarras  qu'il  rencontrait  dans  sa  difficile 
carrière . 

L.  Veuillot  lui  répond  toujours  en  toute  franchise  : 

Puisque  vous  avez  quelque  confiance  en  mov^ 
et  que  vous  faites  quelque  cas  de  mes  conseils,  je 
vous  engag-e  à  lutter  avec  un  surcroît  de  vigueur 
contre  tous  les  obstacies,  et  à  vous  livrer  de  plus 
en  plus  aux  devoirs  de  votre  modeste  et  utile  pro- 
fession (i). 

C'est  à  cette  considération  qu'il  le  ramène  sans  cesse 
pour  l'encourager.  Sans  doute,  l'instituteur  remplit  une 
fonction  bien  humble,  bien  obscure  dans  le  monde, 
mais  combien  g-Jorieusepar  les  fruits  de  salut  qu'elle  peut 
produire.  Noble  mission,  non  moins  utile  à  la  religion 
qu'à  la  société  !  L.  Veuillot  ne  craint  pas  d'affirmer  qu'a- 
près la  vocation  du  prêtre  «  il  n'en  est  point  de  plus 
grande  »  que  celle  d'un  instituteur  qui  sait  ce  qu'il  fait  : 

Après  le  curé,  il  n'y  a  point  de  personnag-e  plus 
utile  à  la  religion  dans  une  paroisse  que  l'instituteur 
qui  comprend  son  devoir.  Si  notre  pauvre  société, 
accablée  de  tant  de  plaies  et  menacée  de  tant  de 
catastrophes,  se  sauve,  ce  ne  sera  pas  par  ses  géné- 
raux, par  ses  orateurs,  par  ses  écrivains,  ce  sera 
par  le  curé  et  par  le  maître  d'école  du  village. 
Voilà  les  vrais   ouvriers  du    bon  Dieu.  Combien 

(l)  IV,   p.  202. 
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donc  vous  devez  rendre  grâce  à  la  Providence  de 
vous  avoir  appelée  cette  fonction  si  humble...  Les 
difficultés  que  vous  rencontrez  sont  une  grande 
preuve  du  bien  que  vous  faites.  Le  diable  ne  com- 
bat que  ses  ennemis;  mais  il  les  combat  pour  leur 
g-loire  et  pour  la  gloire  de  Dieu  (i). 

L'instituteur  chrétien,  le  diable  ne  l'ignore  pas,  rem- 
plit une  mission  sacerdotale,  fait  une  œuvre  vraiment 
apostolique,  et  cet  apostolat,  non  moins  fructueux  que 
celui  des  missions  lointaines,  montre  à  des  milliers 
d'âmes  le  chemin  du  ciel  : 

Vous  avez  élevé  déjà  douze  cents  enfants.  Que 
de  prêtres  n'en  ont  pas  tant  fait,  malgré  tous  leurs 
désirs!  Que  de  saints  missionnaires  ont  traversé 
les  mers  et  abandonné  tout,  dans  l'espoir  seulement 
de  mettre  sur  la  voie  du  ciel  un  troupeau  moins 
considérable  que  celui-là  (2)  ! 

Voilà  ce  que  faisait  l'école  laïque,  quand  elle  était  chré- 
tienne !  Hélas  !  le  coeur  saigne,  quand  on  voit  ce  qu'elle 
est  devenue  aujourd'hui  sous  la  direction  de  la  Franc- 
Maçonnerie  !  Elle  ne  montre  pas,  elle  ferme  le  chemin 
du  Ciel  aux  pauvres  petits  qui  lui  sont  conKés  ;  sa  mis- 
sion diabolique,  c'est  d'éteindre  les  lumières  du  ciel. 
Elle  doit  être  maudite  par  tous  les  bons  Français,  la 
secte  infâme  qui  a  organisé  cette  œuvre  de  ténèbres  et 
de  mort  dans  notre  beau  pays  ! 

Après  avoir  rappelé  à  son  correspondant  les  résultats 
si  consolants  de  son  œuvre,  L.  Veuillot  concluait  : 

Il  ne  faut  donc  point  considérer  vos  fatigues, 
dussiez-vous  en  mourir.    Souvenez-vous    de   cette 

(i)iv,  p.  4i. 

(a)  IV,  p.  20a. 
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belle. parole  de  TertuIUen  aux  chrétiens  persécutés  : 
il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  viviez,  mais  il  est 
nécessaire  que  vous  serviez  Dieu  (i). 

2.  —  S'il  a  beaucoup  d'épreuves,  qu'il  ne  s'en  étonne 
point,  qu'il  ne  s'en  afflige  point,  caries  épreuves,  les  croix 
sont  le  partag-e  des  amis  de  Dieu  ici-bas,  elles  les  aident 
à  élever  leurs  pensées  vers  les  biens  célestes  :  le  bonheur 
des  impies  n'est  qu'un  mensonge  : 

Il  ne  semble  pas  que  la  Providence  vous  ait 
accordé  beaucoup  de  ces  jours  qu'elle  prodigue 
souvent  en  apparence  à  ses  grands  ennemis,  et  que 
le  monde  appelle  des  jours  heureux.  Mais  il  faut 
se  souvenir  que  les  jugements  de  Dieu  ne  sont 
point  les  nôtres,  et  que,  nous  traitant  suivant  sa 
volonté  souverainement  juste  et  miséricordieuse, 
il  fait  toujours  ce  qui  convient  le  mieux  dans  nos 
vrais  intérêts.  Certainement,  Monsieur,  les  enfants 
que  vous  soumettez  le  plus  à  la  discipline  et  aux- 
quels vous  multipliez  davantage  les  leçons  ne  sont 
pas  ceux  que  vous  aimez  le  moins.  Lorsqu'ils  ne 
demanderaient  qu'à  jouer  et  à  se  divertir,  vous, 
leur  maître,  plus  sage  qu'eux,  sachant  tout  ce  qui 
les  attend  dans  la  vie,  vous  les  armez,  fût-ce  même 
de  force,  en  vue  des  combats  qu'ils  devront  livrer. 
Ainsi  fait  Dieu  à  votre  égard  et  à  l'égard  de  tous 
ceux  qu'il  aime.  Toutes  ces  épreuves  vous  serviront 
plus  tard  :  elles  deviendront  une  cuirasse  dans  le 
péril,  une  lumière  dans  les  ténèbres  ;  elles  seront 
un  jour  des  ailes  sur  lesquelles  votre  âme,  détachée 
des  trompeuses  promesses  du  monde,  s'élèvera  pour 

(l)    IV,   p.    203. 
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chercher  lesbienséleniels.  Et  puis,  après  fout,  il  faut 
se  soumettre.  C'est  folie  de  vouloir  éviter  la  croix 
Rien  de  plus  difTérent,  en  apparence,  de  votre  vie 
que  la  mienne.  Je  suis  sur  le  grand  théâtre  de 
Paris,  je  m'occupe  de  grandes  affaires,  je  gag-ne 
ma  vie  honorablement,  j'ai  des  amis,  j'ai  même 
une  espèce  de  petite  réputation;  enfin,  je  suis  marié 
à  une  femme  excellente,  et  j'ai  de  charmantes 
petites  filles.  Avec  cela,  point  de  ces  peines  d'esprit 
qui  troublent  souvent  les  hommes  les  plus  heureux; 
aucune  ambition  d'aucun  genre;  point  d'alarmes 
excessives,  ipême  en  ces  temps  troublés  ;  une  grande 
facilité  de  cœur  à  faire  le  sacrifice  de  toute  fortune, 
à  sacrifier  même  ma  liberté  et  ma  vie.  Eh  bien! 
Monsieur,  je  voudrais  être  le  dernier  des  paysans 
du  Bocag'e,  qui  n'a  pour  vivre  que  son  travail 
manuel,  et  pour  distraction  que  d'entendre  la 
g-rand'messe  tous  les  dimanches.  Sans  doute,  c'est 
plutôt  par  lâcheté  que  par  humilité  que  je  forme 
ce  vœu  ;  mais  enfin,  cela  vous  montre,  je  pense,  le 
fond  des  joies  de  la  vie.  Voilà  ce  que  c'est.  Les 
plus  pures  et  les  plus  lég-itimes  ne  bannissent  pas 
l'inquiétude  du  cœur  le  plus  disposé  et  le  plus 
facile  à  se  sevrer  de  tout  ce  que  Dieu  défend.  Jug-ez 
par  là  quel  mensonge  est  le  bonheur  des  impies. 
Et  ce  bonheur  les  conduit  à  la  réprobation  éter- 
nelle (i). 

3.  —  Sous  le  coup  de  nouvelles  afflictions,  l'Institu- 
teur avait  eu  la  pensée  de  renoncer  à  ses  fonctions. 
Aussitôt  L.  Veuillot  s'efforce  de  le  remonter  et  de  le 
détourner  de  ce  projet.  Il  s'excuse  d'abord  du  retard  invo- 

(l)  IV,  p.    200. 
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lontaire  de  sa  réponse.  Il  aurait  voulu  venir  plus  tôt  le 
consoler  un  peu  dans  les  nouvelles  afflictions  qu'il 
éprouve,  mais  lui-même  «  a  sa  petite  part  de  tribula- 
tions »  ;  sa  femme  g-arde  le  lit  depuis  un  mois,  et  un  de 
ses  enfants  est  malade  : 

C'est  le  prix  infiniment  douloureux  dont  il  faut 
acheter  toutes  les  joies  domestiques,  les  plus  légi- 
times et  les  plus  douces,  il  est  vrai,  dont  on  puisse 
jouir  en  ce  monde.  Votre  lettre  me  fait  craindre 
que  vous  ne  songiez  à  abandonner  vos  fonctions 
d'instituteur.  Si  la  nécessité  vous  y  oblige,  il  n'y  a 
rien  à  dire  :  la  volonté  de  Dieu  se  fait  ainsi  con- 
naître. Mais  si  vous  pouvez  lutter,  luttez  encore. 
Ne  vous  laissez  pas  vaincre  par  le  découragement. 
Croyez-en  un  ami  qui  a  passé  par  beaucoup  de  for- 
tunes diverses  :  ce  que  nous  regardons  comme  le 
repos  et  le  bonheur  n'est  ni  le  bonheur  ni  le  repos, 
lorsque  pour  y  arrivernous  sacrifions  quelque  chose 
du  devoir  :  où  Dieu  nous  veut,  où  nous  le  servons, 
c'est  là  que  nous  sommes  bien,  en  dépit  de  toutes 
les  difficultés  que  nous  y  trouvons  et  de  tous  les 
désirs  qui  nous  en  éloignent...  Dieu  ag-it  avec  nous 
comme  ces  pères  prévoyants  qui  forcent  leurs 
enfants  au  travail  afin  qu'ils  acquièrent  de  quoi  se 
reposer  dans  leurs  vieux  jours.  Toute  la  vie  n'est 
qu'un  court  moment,  qui  nous  est  donné  pour  faire 
notre  fortune  :  je  parle  de  cette  fortune  des  chré- 
tiens qui  ne  périt  point  avec  eux,  et  se  compose  de 
trésors  que  la  rouille  ne  peut  entamer,  et  que  les 
vicissitudes  de  la  vie  ne  dispersent  pas  (i). 

4. —  Soutenu  par  ces  fortes  paroles,  le  maître  d'école 
(I)  IV,  p.  194. 
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reprend  courag-e  et  persévère  dans  sa  chrétienne  fonction. 
L.  Veuillot  avant  appris  cette  bonne  nouvelle  lui  adresse 
ses  félicitations  et  de  nouveaux  encourag-ements  : 

Je  suis  heureux  d'apprendre  que,  malgré  tous  les 
soucis  et  tous  les  obstacles,  vous  persévérez  dans 
votre  utile  et  chrétienne  mission. 

Ne  vous  découragez  pas,  luttez  jusqu'au  dernier 
moment.  C'est  là  ce  que  Dieu  vous  donne  à  faire, 
et  l'essentiel  en  ce  monde  est  de  servir  Dieu.  Je 
vous  parle  comme  à  moi-même.  Je  ne  suis  ni  plus 
riche  ni  plus  tranquille  que  vous  ;  j'ai  des  ennemis 
aussi  incommodes  que  les  vôtres,  je  vis  au  jour  le 
jour,  sans  être  assuré  du  pain  du  lendemain.  Ce- 
pendant je  vois  que  mes  enfants  s'élèvent,  que  je 
vis  et  que  je  fais  mon  devoir.  Que  faut-il  de  plus? 
Quand  j'aurais  des  richesses,  les  emporterais-je 
dans  le  tombeau,  où  je  puis  descendre  demain  ? 
Maissi  j'ai  servi  Dieu,  j'emporterai  cela,  etpersonne 
ne  pourra  me  l'ôter.  Pour  ceux  qui  ont  besoin  de 
nous,  ils  n'en  ont  besoin  qu'autant  que  nous  som- 
mes là.  Si  Dieu  nous  retire,  il  saura  bien  pourvoir 
d'une  autre  manière  à  nos  nécessités.  Faites  que 
votre  enfant  soit  bon  chrétien,  et  ne  vous  inquiétez 
pas  du  reste.  En  lui  donnant  la  foi,  vous  lui  don- 
nerez un  trésor  qui  l'aidera  parfaitement  à  savoir 
se  passer  des  autres  ;  et  on  possède  beaucoup 
mieux  les  biens  de  ce  monde  quand  on  sait  les 
mépriser  que  quand  on  craint  de  les  perdre.  Lais- 
sons tous  ces  soucis  de  succès,  de  fortune,  d'éta- 
blissement tranquille,  à  ceux  qui  n'ont  point  de 
Dieu.  Notre  part  est  meilleure  ;  et  si  elle  nous 
semblait  insuffisante,  Dieu,  pour  punir  notre  ingra- 
titude, pourrait  nous  la   retirer.   La  fortune    que 
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nous  devons  faire,  c'est  de  conquérir  des  âmes  : 
nous  n'y  parviendrons  jamais,  nous  ne  sauverons 
pas  même  la  nôtre,  avec  toutes  ces  préoccupations 
sur  nos  intérêts  matériels.  Mettez  donc  cela  sous 
vos  pieds,  et  dites  généreusement  vos  grâces  après 
dîner,  quandmêmevous  auriez  dîné  de  pain  scc(i), 

4.  —  Un  chrétien  doit  bénir  Dieu  d'être  en  tout  dans 
la  médiocrité,  car  les  biens  temporels  n'assurent  pas  les 
biens  éternels.  Telle  est  la  réponse  que  fait  L.  Veuillot 
aux  souhaits  de  bonne  année  que  lui  avait  adressés 
M.  Rivalland  : 

Je  reçois  avec  beaucoup  de  reconnaissance  vos 
souhaits  de  bonne  année.  Puisse  Dieu  les  exaucer, 
non  quant  au  temporel,  mais  quant  au  spirituel. 
Il  faut  désirer  la  vie  éternelle,  et  rien  de  plus  que 
ce  qui  peut  y  conduire  :  et  il  est  certain  qu'en  gé- 
néral les  biens  de  cette  vie  n'assurent  pas  ceux  de 
l'autre.  C'est  un  grand  péril  d'être  riche  en  quoi 
que  ce  soit  :  les  grands  talents  sont  un  péril  comme 
l'opulence  :  et  Dieu  s'est  montré  père  en  cela  plus 
qu'en  toute  autre  chose,  lorsqu'il  a  fait  en  si  petit 
nombre  ceux  que  l'on  appelle  les  illustres  et  les 
heureux.  Bénissons-le  donc  d'être  en  tout  dans  la 
médiocrité,  et  souhaitons  qu'il  nous  y  laisse,  si  un 
peu  plus  large  partage  des  choses  que  le  monde 
envie  devait  nous  rendre  plus  pauvres  de  celles 
qu'il  dédaigne,  et  qui  sont  tout  pour  nous  (2).  » 

5.  —  Malgré  ces  conseils  si  fortifiants,  le  bon  institu- 
teur se  laisse  encore  envahir  par  les  préoccupations  ter- 

(i)  V,  p.  264. 
(î)  IV,  p.  233. 
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restres,  il  s'alarme  de  Tavenir,  surtout  au  sujet  de  ses 
enfants.  L.  Veuillot  lui  prêche  de  nouveau  l'abandon  à 
la  Providence,  l'oubli  des  choses  qui  passent,  dans  l'espé- 
rance des  biens  éternels  : 

Vous  êtes  enclin  trop  facilement  à  vous  alarmer 
de  l'avenir,  il  faut  lutter  contre  cette  disposition  et 
vous  en  défaire.  Dieu  sera  votre  joie  demain  comme 
il  l'est  aujourd'hui,  comme  il  l'était  hier.  Les  jours 
que  vous  redoutiez  autrefois  sont  passés,  ils  n'ont 
pas  été  trop  malheureux  ;  ceux  que  vous  redoutez 
passeront,  et  Dieu  sera  là  encore  pour  étendre  sur 
vous  cette  main  qui  vous  aprotég-é...  Prenez  votre 
courage  à  deux  mains  et  abandonnez-vous  à  la 
Providence  en  faisant  tout  le  bien  que  vous  pour- 
rez; ne  jetez  pas  un  seul  reg^ard  sur  l'avenir;  voyez 
plus  loin:  ne  regardez  que  l'éternité,  où  seront  si 
amplement  récompensés  tous  nos  sacrifices,  tous 
nos  travaux,  tous  nos  bons  désirs.  Nous  n'empor- 
terons dans  l'éternité  que  ce  que  nous  aurons  donné 
ici-bas.  Ne  songez  pas  même  à  vos  enfants,  si  ce 
n'est  pour  leur  former  une  âme  solidement  chré- 
tienne et  leur  léguer  l'exemple  de  vos  vertus. 
Dieu  aura  soin  d'eux ,  comme  vous  avez  eu  soin  de 
tous  ces  petits  pauvres  à  qui  vous  avez  donné  le 
bienfait  de  l'instruction.  Ce  sera  là  le  bien  et  l'hé- 
ritage de  vos  enfants  ,  dont  Dieu  sera  le  gardien, 
et  nul  accident  humain  ne  pourra  le  leur  ravir  (i). 

6.  —  Enfin,  pour  l'affermir  de  plus  en  plus  dans  la 
l'ésolulion  de  demeurer  à  son  poste,  il  lui  rappelle  que 
tout  chrétien  doit  être  heureux  de  souffrir  ici-bas, et  faire 
le  bien  sans  attendre  des  hommes  aucune  récompense, 

(I)  VI,  p.  377;  V,p.3i6. 
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aucune  consolation.  Se  soumettre  d'avance  à  toute  vo- 
lonté de  Dieu,  vivre  et  se  plaire  là  où  il  nous  a  placés, 
bénir  en  tout  son  saint  nom,  voilà  le  secret  du  bonheur, 
pour  le  temps  et  pour  l'éternité  : 

Vivez  où  vous  êtes,  plaisez-vous  à  ce  que  vous 
faites,  soumettez-vous  d'avance  à  ce  que  Dieu  vou- 
dra, c'est  le  secret  du  bonheur.  S'il  y  manque  quel- 
que chose,  souvenez-vous  que  vous  êtes  dans  le 
lieu  d'épreuves  et  attendez  l'éternité.  Demandez- 
vous  de  n'avoir  rien  à  souffrir  dans  cette  vie?  Ce 
ne  serait  pas  le  vœu  d'un  chrétien.  Une  pareille 
demande  ne  s'adresse  pas  à  Dieu,  mais  au  diable, 
qui  seul  promet  de  l'exaucer  et  qui  trompe  cruel- 
lement ceux  à  qui  il  demande  en  retour, et  d'avarice, 
de  lui  sacrifier  Dieu.  Faites  le  bien,  et  ne  souhai- 
tez même  pas  que  les  hommes  vous  récompensent. 
Tout  ce  que  les  hommes  vous  donneront,  Dieu  ne 
vous  le  devra  plus:  car  si  vous  voulez  les  récom- 
penses des  hommes,  c'est  que  vous  travaillez  pour 
vous,  et  non  pour  Dieu.  Je  sais  que  vous  avez  une 
bonne  femme  et  un  gentil  enfant.  Je  sais  que  votre 
enfant  a  été  guéri  de  la  maladie  qui  m'a  enlevé 
trois  des  miens.  Vous  voudriez  venir  à  Paris,  et 
moi  je  changerais  bien  ma  position  contre  la  vôtre. 
Nous  ne  sommes  sages  ni  l'un  ni  l'autre.  Tenons- 
nous  où  Dieu  nous  a  mis,  faisons  de  notre  mieux 
la  besogne  qu'il  nous  a  assignée  et  bénissons  son 
saint  nom,  et  adorons  sa  volonté  très  sainte.  Nous 
verrons  un  jour  qu'il  a  tout  disposé  avec  sagesse 
et  avec  tendresse,  comme  un  bon  Père,  pour  nous 
faciliter  le  salut.  . 

Combien  d'âmes  chrétiennes  seraient  fortifiées,  aux 
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heures  d'épreuves  et  de  décourag-ement,  si  ces  pensées 
de  foi  étaient  habituellement  présentes  à  leur  esprit;  si 
elles  savaient  se  dire  à  elles-mêmes  comme  L.  Veuillot 
le  disait  à  ses  amis  :  «  Nous  sommes  dans  le  lieu  d'é- 
preuves, attendons  l'éternité.  » 


III 


A  Mme  LA  COMTESSE  DE  PITRAY,  NEE  OLGA 
DE  SÉGUR 


Sommaire  :  1.  Petits  cadeaux  :  «  Toujours  le  premier  dans 
votre  cœur.  »  —  2.  Après  les  fiançailles  :  «  Comme  de  bons 
chrétiens  qui  savent  aimer.  »  —  3.  Un  berceau  et  un  autel  : 
«  Donnez-lui  la  bonté.  »  —  4.  Villégiature  en  Bretagne  : 
«  On  habite  avec  de  bons  chrétiens.  »  —  5.  Chiffons  et  châ- 
teaux :  a  Une  idée  de  maman.  »  —  6.  La  chapelle  des 
Oiseaux  :  «  Le  vrai  pays  dé  ma  jeunesse  chrétienne.  »  — 
7. La  neige  et  la  politique:  «  La  vraie  neige  du  bon  Dieu.  » 

—  8.  La  solitude  à  Solesmes  :  «  Je  m'arrangerai  de  cette 
vie.  »  —  9.  Voyage  à  Rome  :  «  Je  vais  voir  Pierre.  »  — 
10.  Canaillerie  césarienne  :  «  La  livrée  de  Jésus-Christ.  » 

—  11.  A  la  belle  petite  :  «  Plus  de  cailloux  que  de  gazon.  » 

—  12.  Sages  conseils  :  «  Aimer  comme  il  faut.  »  — 13.  Con- 
solation et  encouragement  :  «  Il  ne  faut  pas  être  triste.  »  — 

14.  Tristes   pressentiments  :  «  Ma   foi  accepte   tout.  »  — 

15.  Paroles  d'adieu  :  «  Sur  le  chemin  de  l'éternité.  » 


La  respectueuse  familiarité  qui  caractérise  les  rapports 
deL.  Veuillot  avec  la  famille.de  Ség-ur,  et  spécialement 
avec  M™«  de  Pitray,  soit  avant,  soit  après  son  mariag'e, 
donne  aux  lettres  que  nous  étudions  dans  ce  paragra- 
phe un  charme  particulier.  Ces  lettres,  qui  remplissent 
une  partie  du  3®  volume  de  la  correspondance,  révèlent 
«  des  dons  exquis  aussi  bien  chez  leur  auteur  que  chez 
celle  qui,  tout  enfant,  puis  jeune  fille,  jeune  femme  et 
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mère  de  famille,  mérita  d'en  être  l'heureuse  et  honorée 
destinataire  (i)  ». 

Au  point  de  vue  de  la  foi,  le  seul  qui  nous  occupe  ici, 
on  y  admirera  les  pensées  les  plus  délicates  et  les  plus 
élevées. 

I .  —  Au  retour  d'un  voyag-e  à  Rome,  en  1 854,  M"^  Olg-a 
de  Ség-ur  avait  envoyé  à  L.  Veuillot,  comme  souvenir 
des  Catacombes,  ce  qu'elle  appelait  «  une  petite  pierre  »  : 

Vous  appelez  cela  une  petite  pierre.  Une  petite 
pierre  sculptée,  qui  vient  des  Catacombes,  qui  en 
a  été  rapportée  par  vous,  est  un  objet  fort  pré- 
cieux, et  qui  parle  avec  beaucoup  d'éloquence. 
Pensées  de  dévouement  et  de  sacrifices  à  cause 
des  Catacombes,  souvenir  de  bonté  et  de  grâce  à 
cause  de  vous,  voilà  de  quoi  m'entretient  cette 
petite  pierre.  Elle  me  peint  à  la  fois  la  belle  mort 
et  la  belle  vie,  ce  qui  fait  le  charme  de  vivre  et  le 
charme  de  mourir;  car,  Mademoiselle,  mourir  a 
son  charme  comme  autre  chose,  et  même,,  quand 
on  sait  s'y  prendre,  un  charme  plus  parfait.  Mais 
cela  ne  vous  regarde  pas  encore  pour  le  moment. 
Vous  ne  faites  aux  Catacombes  que  des  voyages  de 
curiosité,  moi  j'ai  des  raisons  pour  m'y  étabUr  (2). 

On  ne  saurait  parler  avec  plus  de  simplicité  et  de  déli- 
catesse ((  du  charme  de  mourir  »  à  une  jeune  fille  de  dix- 
sept  ans  ! 

Au  commencement  du  carême  de  i856,  L.  Veuillot 
envoie  aussi  «  quelque  chose  »  à  M"®  Olg-a,  qui  devait 
se  marier  après  Pâques  : 


(i)  Note  de  la  préface  du  3«  volume,  p.  247. 
(2)  III,  p.  248. 
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Je  VOUS  avais  promis  quelque  chose  et  je  vous 
l'envoie.  C'est  une  petite  image  à  reg-arder  en 
carême  par  une  demoiselle  chrétienne  qui  ne  sait 
pas  trop  ce  qui  l'attend  après  Pâques.  Contemplez 
cet  enfant  qui  aime  les  cœurs  purs,  et  qui  peut  tout 
et  veut  tout  pour  ceux  qu'il  aime.  Demandez-lui 
d'arranger  toutes  vos  affaires, sans  y  mettre  d'autre 
condition  que  de  vous  aimer  toujours  et  d'être 
toujours  le  premier  dans  votre  cœur.  Vous  verrez 
comme  il  s'en  acquittera  bien. 

Il  m'est  très  agréable  de  vous  offrir  ce  petit  pré- 
sent aujourd'hui.  On  m'a  dit  tout  à  l'heure,  à  Saint- 
Thomas-d'Aquin,  que  je  n'étais  que  cendre,  et  je 
m'avoue  que  rien  n'est  plus  vrai.  Alors,  pourquoi 
garder  des  richesses  ?  Il  y  a  des  raffinés  qui  disent 
que  l'on  doit  aussi  dépouiller  son  cœur.  Je  ne  dis 
pas  non:  mais,  franchement,  je  ne  trouve  pas  grand' 
chose  à  ôter  du  mien.  J'ai  vidé  quelques  cases  mal 
habitées,  je  laisse  les  autres  telles  qu'elles  sont, 
surtout  celles  des  Ségur  (i). 

Quelques  jours  avant  son  mariage,  Miie  Olga  reçoit 
un  nouveau  cadeau  de  son  «  grand  ami  Veuillot  »  : 

Je  me  hâte  de  vous  envoyer  mon  pauvre  petit 
cadeau.  Il  est  encore  bon  pour  une  jeune  fille  : 
quelques  heures  plus  tard,  il  serait  indigne  d'une 
grande  dame.  Recevez-le  comme  il  est  offert,  et 
que  le  cœur  y  mette  le  véritable  prix.  Remarquez 
la  coïncidence  et  l'allégorie.  Coïncidence  :  Vous 
recevrez  V Introduction  à  la  Vie  dévote  au  moment 
de  vous  introduire  dans    la  vie  de  ménage  :  c'est 

(l)  III,    p.    25l. 
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pour  dire  que  ces  deux  genres  de  vie  peuvent  et 
doivent  marctier  ensemble.  Allégorie  :  la  susdite 
Vie  dévote  est  reliée  en  chagrin,  mais  en  chagrin 
de  couleur  gaie  et  tendre,  ce  qui  signifie  qu'elle  a 
ses  joies  :  et  le  tout  est  encadré  d'or,  pour  expri- 
mer que  ce  chagrin  et  cette  dévotion  sont  le  moyen 
d'acquérir  une  couronne,  non  plus  de  vicomtesse, 
mais  de  reine  et  d'impératrice,  et  encore  mieux. 
Je  pense  que  c'est  mon  relieur  qui  a  trouvé  ces 
belles  choses, et  elles  font  bien  honneur  à  son  ima- 
gination. J'en  ajouterais  d'autres  non  moins  agréa- 
bles, si  je  n'avais  pas  assez  d'esprit  pour  me  taire, 
dans  un  moment  où  mes  radotages  de  vieux  doi- 
vent nécessairement  perdre  de  leur  attfait  (i). 

2.  —  Après  ses  fiançailles,  M"^  Olga  se  propose  d'al- 
ler, accompagnée  de  son  fiancé  (2),  dîner  chez  L.  Veuil- 
lôt,  qui  demeurait  alors  au  3^  étage  d'une  maison  de  la 
rue  du  Bac.  L.  Veuillot  la  remercie  de  son  aimable  pro- 
jet par  ces  lignes  charmantes  : 

Au  milieu  de  vos  joies  si  légitimes  et  si  douces, 
vous  ne  craignez  aucune  pensée  sérieuse,  et  je  sais 
par  Elise  que  les  fanfreluches  de  la  situation  vous 
amusent  sans  vous  enivrer.  Vous  nagez  dans  les 
bijoux  et  dans  les  dentelles  sans  vous  laisser  sub- 
merger, et  il  n'y  a  pas  de  magasin  de  nouveautés 
qui  vous  empêche  de  monter  chez  vos  amis  du  troi- 
sième étage.  J'en  suis  bien  content  pour  nous,  et 
plus  encore  pour  vous,  et  immensément  pour  lui. 

J'ai  eu  un  sentiment  de  joie  des  plus  vifs,  quand 
j'ai  su  que  vous  vouliez  dîner  chez  ces  mêmes  amis 

(1^  m,  p.  254. 

(2)  M.  le  vicomte  de  Simard  de  Pitray. 
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de  bas  étag-e  (qui  demeurent  si  haut),  avec  votre 
inséparable.  J'y  avais  songé,  mais  je  crois  que 
j'aurais  eu  la  sottise  de  ne  pas  oser  en  faire  la 
proposition.  On  a  beau  être  un  homme  de  talent, 
on  a  toujours  un  côté  bête.  Vous  avez  bien  plus 
d'esprit  que  moi,  et  je  vous  en  remercie  (i). 

Dans  cette  même  lettre,  L.  Veuillot  promet  à  la  jeune 
fiancée  et  à  son  inséparable  que  le  véritable  bonheur 
les  attend,  car  c'est  Dieu  qui  a  préparé  leur  union,  et 
tous  deux  ils  s'aimeront  bien,  comme  de  bons  chrétiens 
savent  aimer  : 

Vous  et  votre  a  homme  »  vous  me  faites  l'effet 
de  deux  bonnes  récompenses  que  le  bon  Dieu  donne 
à  de  bonnes  âmes  dont  il  est  content,  vous  à  lui, 
et  lui  à  vous.  Vous  vous  aimerez  bien  :  ce  qui 
veut  dire  beaucoup  et  longtemps,  à  la  chrétienne. 
Vous  serez  sages,  vous  aurez  des  pauvres  autour 
de  vous,  vous  aimerez  vos  âmes,  c'est  le  grand 
secret  du  bonheur,  quoi  qu'il  arrive  ;  c'est  le  charme 
profond  qui  reste  encore  et  que  l'on  sent  éternel, 
même  quand  le  bonheur  n'est  plus.  On  dit  que  le 
bonheur  n'est  plus  quand  la  mort  a  frappé  sur  ces 
cœurs  qui  n'en  font  plus  qu'un  et  les  a  séparés. 
Mais  c'est  une  erreur  :  le  bonheur  que  Dieu  a  fait, 
et  que  l'on  a  voulu  comme  il  le  veut,  est  ajourné, 
il  n'est  pas  détruit  ;  la  mort  sépare  et  ne  désunit 
pas.  La  douleur  c'est  l'amour,  et  cet  amour-là  c'est 
le  bonheur.  Je  vous  le  dis  parce  que  je  le  sais,  et 
je  ne  crains  pas  de  vous  le  dire,  très  chère  amie, 
parce  que  vous  êtes  chrétienne  (2). 

(i)  m,  p.  253. 

(2)  Ibid. 
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Quand  L.  Veuillot  écrivait  ces  lignes,  il  parlait  bien 
de  l'abondance  du  cœur;  la  mort  avait, peu  auparavant, 
cruellement  brisé  ses  plus  chères  aJBfections,  mais  dans 
cette  âme  fortement  chrétienne,  la  douleur  n'était  point 
séparée  de  l'espérance,  et  avec  l'espérance  le  cœur  g-arde 
son  amour  et  ses  joies:  spe  gaiidentes. 

3.  — La  correspondance  continue  avec  M^e  de  Pitray, 
non  moips  familière  et  non  moins  délicate  qu'avec 
Mi'e  Olg-a  de  Ség-ur  : 

J'admire  avec  quel  cœur  vous  marchez  dans  le 
bon  chemin,  tout  en  confessant  que  quelques  épines 
vous  y  poussent.  Mais  croyez-m'en,  chère  amie,  le 
bon  chemin  est  si  bon  que  tout  ce  qui  peut  nous 
y  engager  est  bon. 

Elise  raffole  de  vous,  et  moi  aussi,  parce  que 
vous  êtes  du  bois  dont  on  fait  les  saintes.  Oh  !  le 
bon  bois  !  Courage  donc!  Prenez  dans  vos  petites 
mains  jeunettes  tout  le  fardeau  de  la  vie  sérieuse, 
toutes  les  aspérités  de  la  vie  chrétienne.  Dieu  vous 
donnera  de  grandes  besognes,  vous  voyant  ce  grand 
cœur  (i). 

Ces  paroles  font  allusion  aux  devoirs  de  la  maternité 
qui  seront  bientôt  ceux  de  ^l^^  de  Pitray.  Elle  espère  que 
son  premier-né  sera  un  garçon,  qu'on  appellera  Jacques. 
L.  Veuillot  parle  souvent,  dans  les  lettres  de  cetteépoque, 
de  ce  grand  événement  si  impatiemment  attendu.  Il  ter- 
mine ainsi  une  lettre  de  juillet  i856  : 

Adieu,  très  chère  Madame.  Vous  êtes  bien  bonne, 
bien  aimable  ;  vous  avez  l'esprit  joyeux^  l'âme 
franche,  le  cœur  droit  :  tout  cela  vous  fera  aimer 

(1)  m,  p.  264. 
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d(î  plus  en  plus  le  bon  Dieu  et  tout  ce  que  le  bon 
Dieu  vous  a  donné  à  aimer,  et  vous  y  puiserez 
contre  les  peines  de  la  vie,  s'il  en  vient,  ce  vaillant 
ressort  qui  fait  qu'on  monte  droit  au  ciel.  Votre 
garçon,  quand  même  ce  serait  une  fille,  sera  une 
bonne  créature,  qui  vous  aimera  et  qui  fera  la  joie 
de  son  père  et  la  vôtre  (i). 

Le  premier  octobre  de  cette  même  année, M™^  dePitray 
entrait  dans  sa  ving-t-et-unième  année.  L.  Veuillot  n'ou- 
blie pas  de  célébrer  cet  anniversaire  de  «  sa  très  chère 
amie  »,  qui  sera  bientôt  mère  de  famille: 

J'avais  médité  un  beau  sermon  pour  ce  grand 
jour,  je  voulais  vous  envoyer  une  pièce  d'éloquence, 
qui  vous  rendît  agréable  l'entrée  de  l'âge  mûr  ; 
mais  cela  se  trouve  être  le  propre  jour  de  l'entrée 
de  l' Univers  dans  le  grand  format,  et  il  n'y  a  pas 
moyen  de  ciseler  une  phrase.  Je  garde  mes  idées 
pour  l'époque  où  vous  commencerez  véritablement 
à  vieillir.  A  présent,  au  fond,  vous  rajeunissez  ;  et 
mon  traité  viendrait  mal  à  propos.  Si  cependant 
vous  voulez  des  choses  très  sérieuses,  attendez  un 
peu. 

Dans  quelques  mois,  Jacques  ou  Jacqueline  (il 
faut  s'attendre  à  tout)  vous  parlera  sur  ce  sujet 
beaucoup  mieux  que  Bossuet,  et  même  L.  Veuillot, 
ne  saurait  le  faire.  Vous  aurez  dans  votre  maison 
un  berceau,  un  autel,  près  duquel  se  tiendra  un 
ange  gardien,  qui  vous  soufflera  des  pensées  que 
la  plume  ne  rend  pas,  que  la  voix  n'exprime  pas, 
que  l'oreille  n'entend  pas,  et  qui  sont  les  plus 
douces,  les  plus  fortes  et  les  plus  claires  qui  puis- 

(i)  III,  p.  a58. 
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sent  arriver  au  cœur.  Alors,  on  saura  quel  fruit 
devait  être  la  fleur  voltigeante  qui  a  paru  dans  le 
monde  sous  le  nom  d'Olg-a  de  Ségur.  Il  n'y  aura 
plus  du  tout  d'Olga,  il  y  aura  M"""  Emile  de  Pitray, 
mère  de  famille^  et  ce  sera  encore  mieux  qu'on  n'a 
vu  et  qu'on  ne  pensait.  Vous  verrez  cela;  vous 
verrez  quel  g'rand  prédicateur  sera  ce  poupon.  Il 
prêchera  aussi  son  papa,  et  le  prêchera  très  bien. 
Et  voilà  tout  mon  bouquet  pour  cette  vingt-et- 
unième  année.  Adieu,  ^ladame  et  très  chère  amie. 
Soyez  une  heureuse  mère,  une  heureuse  épouse, 
une  vraie  chrétienne.  Tout  est  dans  ce  dernier  mot; 
et  priez  pour  nous,  qui  prions  pour  vous  avec  des 
cœurs  tout  fraternels  (i). 

Quelques  semaines  plus  tard,  il  écrit  encore  à  propos 
du  poupon  attendu  : 

Jacques  (habituez-vous  à  penser  que  Jacques 
pourrait  être  Jacqueline)  sera  chrétien  dès  le  sein 
de  sa  mère,  ce  qui  est  la  plus  sûre  g-arantie  de  l'ê- 
tre toujours;  et,  à  son  tour,  Jacques  poussera  et 
tirera  du  coté  du  bon  Dieu.  Vous  serez  honorée  ; 
et  quand  même  vos  yeux  devraient  verser  des  lar- 
mes, la  paix  sourira  dans  votre  âme.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  Dieu  abandonne  ceux  qui  veulent  être  à 
lui.  Pour  les  joies  du  monde  qu'ils  lui  sacrifient,  il 
leur  donne  ici-bas  les  joies  du  ciel  (2). 

Aussitôt  après  la  naissance  de  Jacques  (car  ce  fut 
Jacques  qui  arriva),  L.  Veuillot  écrit  à  la  mère  : 

11  faut  élever  ce  beau  et  charmant  Jacques  à  être 


(i)  m,  p.  26a. 
(2)  m,  p.  265. 
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un  homme  bon,  dût-il  être  aussi  un  bonhomme. 
Donnez-lui  la  bonté.  Toutes  les  fois  que  vous  lui 
présentez  le  sein,  prier  de  préférence  le  Dieu  de 
bonté  de  faire  passer  en  lui  votre  bonté  encore 
plus  bonne,  votre  bonté  plutôt  que  votre  gracieux 
esprit,  plutôt  que  votre  vive  intelligence.  La  bonté 
communique  l'essentiel  de  tout  cela,  et  tout  cela  ne 
communique  pas  la  bonté.  Qu'il  soit  bon,  ce  cher 
petit  !  qu'il  soit  compatissant,  afin  d'être  heu- 
reux (i)  ! 

4 .  —  Une  villég-iature  très  agréable,  en  Bretag-ne,  a 
été  offerte  à  la  famille  Veuillot.  De  là,  L.  Veuillot 
«  envoie  à  sœur  Olga  »  un  fraternel  bonjour,  lui  pré- 
sente ses  «  très  humbles  respects  »,  et,  parlant  de  sa  déli- 
cieuse installation,  il  dit  : 

Elise  vous  décrira  ce  pays  charmant,  et  la  façon 
plus  qu'étonnante  dont  il  nous  a  été  donné.  Cela 
rentre  dans  la  classe  des  événements  surnaturels  ; 
et,  pour  moi,  je  tiens  que  c'est  le  bon  Dieu  qui  a 
voulu  payer  son  abonnement.  Nous  avons  une  mai- 
son munie  de  tout,  même  de  livres  et  d'encre,  et 
de  plumes  d'oie  (2).  Je  me  sers  d'un  encrier  que 
j'essayerai  de  me  faire  offrir  pour  vous  le  montrer. 
11  est  fait  en  cœur,  le  trou  à  l'encre  est  au  milieu, 
et  tout  autour  il  y  a  une  belle  peinturlure  de  fleurs 
et  de  feuillages,  image  de  mon  propre  cœur  et  de 
mon  style,  quand  je  suis  en  Ségur.  L'encre  repré- 
sente ce  petit  fond  barbouillé  d'où  il  sort  quelque- 
fois de  bonnes  choses,  et  les  fleurs  et  les  feuillages 
sont  la  joie   et  le  rafraîchissement  que  procurent 

(i)  III,  p.  267. 

(3)  L.  Veuillot  n'écrivait  qu'avec  des  plumes  d'oie. 
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sans    cesse  les  loyales  amitiés.    En  outre...  mais 
c'est  assez  d'allégorie  pour  une  fois  (i). 

Ce  qu'il  aime  surtout  dans  ce  charmant  pays,  ce  qui 
le  ravit,  c'est  la  piété  des  bons  villag-eois,  si  fidèles  à 
remplir  leurs  devoirs  religieux  que  l'ég-lise,  malgré  ses 
larges  dimensions ,  ne  peut  contenir  toute  la  popula- 
tion : 

On  sonne  la  Messe,  et  nous  y  allons  avec  l'incer- 
titude de  savoir  où  nous  trouverons  une  place.  L'é- 
glise est  grande  ;  mais  personne  n'y  manque  et  tout 
est  plein.  Cela  fait  plaisir  à  voir.  Voilà  un  des  char- 
mes puissants  de  ce  pays  :  on  habite  avec  de  bons 
chrétiens.  Le  pauvre  voiturier  qui  nous  a  amenés 
hier  soir  a  fait  encore,  la  nuit,  une  course  de  trois 
lieues,  et  par  d'effroyables  montées,  pour  n'être  pas 
exposé  à  manquer  la  messe  ce  matin.  Nous  ren- 
controns de  pauvres  gens  couverts  de  haillons,  dé- 
crépits, qui  disent  leur  chapelet  en  gardant  quelques 
vaches,  au  pied  des  croix  qui  s'élèvent  partout.  Je 
commanderai  à  Elise  de  vous  faire  une  description 
qui  vous  charmera.  Adieu,  bon  courage.  Vous  ver- 
rez comme  Dieu  vous  aime,  vous  qui  voulez  si  fidè- 
lement être  son  amie,  et  comme  il  aimera  Jacques 
et  tous  ceux  que  vos  prières  mettront  sous  sa  pro- 
tection. Je  m'inscris  pour  être  de  ceux-là  (2). 

Madame  de  Pitray  avait  demandé  à  L.  Veuillot  le 
manuscrit  de  Çà  et  là  : 

Voici  de  nouveaux  chiffons  pour  ajouter  à  ce 
fameux  manuscrit  :   ce  sont  les  chapitres  de  la 

(i)  m,  p.  274. 

(a)  III,  p.  276. 
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seconde  édition.  Ils  sont  malpropres,  et  j'ai  peine 
à  croire  que  mes  taches  d'encre  compensent  par 
leur  vertu  la  crasse  des  doigts  de  l'imprimeur.  Mais 
vous  avez  ce  goût  des  vieux  papiers  labourés  par 
ma  plume,  et  j'aurais  mauvaise  grâce  à  vous  les 
refuser.  La  postérité  saura  que  je  faisais  des  fautes 
d'orthographe.  On  en  verra  bien  d'autres  au  juge- 
ment dernier,  et  cela  n'est  pas  ce  qui  me  console. 
Pourtant,  il  y  a  bien  aussi  en  moi  quelque  chose 
de  bon,  puisque  je  suis  votre  ami,  et  que  vous  ne 
sauriez  aimer  ce  qui  serait  de  tout  point  abomi- 
nable. Dieu  me  fera  aussi  quelque  grâce  à  cause  de 
vous  :  car  votre  cœur  est  fidèle  et  vous  prierez  pour 
moi.  Je  vais  à  Rome  lui  demander  de  vous  faire 
sainte  afin  que  vos  prières  aient  plus  d'empire  (i). 

5.  —  Quand  l'Univers  fut  supprimé  en  1860,  M^^  la 
comtesse  de  Ségur  avait  eu  la  pensée  d'organiser  une 
souscription  dans  le  but  de  faire  don  à  L.  Veulllot  d'une 
propriété.  M™®  de  Pitray  avait  accepté  cette  idée  avec 
enthousiasme,  et  aussitôt  avait  écrit  à  L.  Veuillot  une 
lettre  charmante  pour  lui  annoncer  en  termes  un  peu 
énigmatiques  ce  qu'on  préparait  à  son  intention.  Elle  en 
reçut  cette  réponse  moitié  plaisante,  moitié  sérieuse  : 

Dans  cette  lettre  si  jolie,  j'ai  trouvé  tout  d'a- 
bord quelque  chose  d'énigmatique.  Elise  m'a  fait 
comprendre  que  vous  flambiez  sur  une  provocation 
de  maman  Ségur,  qui  a  conçu  la  pensée  dé  me 
rendre  riche,  c'est-à-dire  de  changer  mon  histoire 
en  conte  de  fées.  Voilà  bien  une  idée  de  maman  ! 
Et  vous,  en  véritable  sœur,  vous  avez  tout  de  suite 
cherché  la  baguette  qui  fait  trouver  les  trésors,  et 

(i)III,  p.  3[3. 
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VOUS  avez  tout  d'abord  fait  surgir  deux  châteaux,  les 
Noueltes  (i)etLivet  (2).  Et  cen'est  pas  plus  difficile 
que  cela,  et  allez  donc!  Je  vous  reconnais  bien  à  ce 
prodige.  Mais,  très  chère  et  très  charmante  amie  — 
mais,  Madame,  veux-je  dire  —  tenons-nous-en  là, 
n'essayons  pas  d'autre  miracle.  Pour  le  moment  deux 
châteaux,  ceux-là  surtout,  peuvent  suffire.  Essayer 
davantage  nous  donnerait,  sans  succès,  un  faux  air 
de  Lamartine.  Je  n'ai  pas  à  racheter  les  chenets  de 
mon  père, qui  n'eut  jamais  de  chenets;  je  n'ai  pas  de 
dettes,  et  je  viens  même  d'en  payer  une  qui  me 
tenait  très  fort  au  cœur.  Notre  situation  financière, 
quoique  sérieuse,  n'est  pas  du  tout  désespérée.  Si  le 
bon  Dieu  nous  laisse  la  santé,  et  si  l'empereur  nous 
laisse  la  littérature,  nous  pouvons  marcher  en  assu- 
rance pendant  une  année,  et  même  deux.  En  deux 
années,  il  arrivera  bien  quelque  chose  qui  nous 
permettra  de  reprendre  nos  affaires.  Alors,  nous 
économiserons.  C'est  ignoble,  mais  il  faut  se  confor- 
mer aux  allures  du  temps.  Nous  mettrons  décote 
pour  acheter  une  maison  dans  un  pré,  pas  loin  d^ 
votre  parc,  ce  qui  nous  fera  un  parc  à  côté  de  notre 
pré.  Vous  nous  vendrez  du  bois,  pas  cher.  Jacques 
et  la  foule  des  autres,  qui  seront  grands,  nous  aide- 
ront à  transporter  chez  nous,  sans  frais,  le  bois 
que  vous  nous  aurez  vendu  bon  marché.  J'irai 
pêcher  dans  votre  étang  les  jours  maigres.  Quand 
notre  provision  de  cidre  sera  épuisée,je  vous  dédie- 
rai un  peu  de  vers,  et  vous  me  donnerez  un  ton- 
neau pour  boire.  Quand  j'aurai  besoin  d'une  paire 
de  culottes  et  d'un  pourpoint,  je  me  rendrai  utile  :  je 


(i)  Château  de  la  famille  de  St-gur. 
(2)  Château  de  la  famille  de  Pitray. 
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ranj^'erai  votre  bibliothèque.  Mon  goût  devenant 
plus  sûr  à  mesure  que  je  vieillirai,je  finirai  par  tout 
mettre  au  feu.  Ce  sera  comme  si  j'avais  bâti  une 
chambre  dans  le  château.  Ainsi  je  vivrai  en  vérita- 
ble homme  de  lettres,  aux  frais  du  prochain,  mais 
en  m'acquittant  par  des  services  bien  supérieurs  à 
ceux  qu'on  a  coutume  de  tirer  de  cette  espèce,  puis- 
qu'au  lieu  d'accroître  le  nombre  des  livres  je  le  dimi- 
nuerai. 

Sérieusement,  Madame  et  très  chère  amie,  je  vous 
remercie  de  tout  mon  cœur  ;  mais  il  me  semble  que 
si  l'on  vient  à  mon  secours  à  présent,  je  manque 
ma  meilleure  afl'aire,  que  le  bon  Dieu  me  met  dans 
les  mains.  Je  perds  le  costume  naturel  de  ma  noble 
profession,  qui  est  un  habit  râpé,  et  la  seule  déco- 
ration qui  soit  convenable  sur  cet  habit-là  :  des 
trous  aux  coudes.  Telles  sont  les  vraies  traditions 
delà  littérature;  je  dois  les  conserver.  D'un  autre 
point  de  vue,  que  peut-il  m'échoir  de  plus  g-lorieux 
que  de  finir  à  l'hôpital,  après  avoir  servi  le  Pape  et 
l'Empereur  ?  Si  je  meurs  à  mon  aise,  dites-moi  ce  qui 
me  distinguera  d'un  épicier,  d'un  vaudevilliste,  d'un 
mouchard,  de  toutes  les  espèces  littéraires  qui  écri- 
vent sous  le  nom  de  Grandguillot?  Je  termine  sur 
ce  point  d'interrogation,  qui  paraît  sans  réplique... 
Nous  embrassons  les  fanfans.  Quand  le  nouveau 
sera  venu,  ne  nous  oubliez  pas  auprès  de  lui  ;  nous 
ne  l'oublierons  pas  ailleurs.  Et  vous,  soyez  toujours 
ce  que  vous  êtes,  et  chrétienne  et  joyeuse,  et  douce 
au  pauvre  monde.  Frère  Louis  (i). 

6.  —  Dans  le  courant  du  mois  de  mai  1860,  Agnès,  la 

(!)  III,  p.  3ai. 
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plus  âgée  des  deux  enfants  qui  restaient  à  L.  Veuillot, 
fit  sa  première  communion  au  Couvent  des  Oiseaux.  Au 
milieu  des  joies  si  douces  de  cette  belle  fête,  l'image  de 
la  mère  et  des  trois  enfants  qui  l'ont  suivie  au  Ciel  passe 
devant  les  yeux  de  L.  Veuillot  :  sa  foi  lui  montre  ces 
êtres  chéris  présents  à  la  fête;  ses  yeux  se  remplissent 
de  larmes,  mais  dans  son  cœur  profondément  ému  il  sent 
«  la  douceur  de  Dieu  »,Nous  retrouvons  ces  impressions 
dans  une  réponse  adressée,  le  lendemain  de  la  fête,  à 
]\Ime  de  Pitray.  Celle-ci  lui  avait  écrit  une  lettre  si  bonne 
qu'il  en  a  été  attendri  jusqu'aux  larmes  : 

Si  vous  croyez  ne  m'avoir  pas  attendri,  très 
chère  amie,  vous  ne  connaissez  pas  la  portée  de  vos 
armes.  J'ai  été  si  bien  touché  que  je  m'en  ressens 
encore  ce  matin,  et  il  me  serait  aussi  impossible 
de  ne  point  répondre  à  votre  lettre  qu'il  m'a  été  im- 
possible en  la  lisant  de  ne  point  pleurer.  Il  est  vrai 
que  j'avais  essuyé  de  fiers  ébranlements.  Je  venais 
d'assister  à  la  première  communion  d'Agnès,  aux 
Oiseaux.  C'était  bien  le  lieu  du  monde  où  la  scène 
pouvait  m'émouvoir  le  plus  profondément.  Vous 
ai-je  dit  que,  de  ving-t-cinq  à  trente  ans,  j'ai  pour 
ainsi  dire  passé  ma  vie  dans  la  chapelle  des  Oiseaux? 
C'est  là  que  j'ai  pris  terre  en  revenant  de  Rome, 
que  j'ai  formé  mes  premières  amitiés  chrétiennes, 
que  j'ai  mené  confesser  mes  premiers  prisonniers 
pour  Jésus-Christ.  J'ai  fait  en  ce  lieu  toutes  les 
prières  qui  peuvent  entrer  dans  un  cœur  (j'entends 
un  cœur  naturellement  passable,  et  en  outre  lavé 
à  grande  eau).  Je  connaissais  et  j'aimais  tous  les 
chants,  toutes  les  physionomies,  tous  les  accents 
de  l'endroit;  enfin,  la  chapelle  des  Oiseaux  est  le 
vrai  pays  de  ma  jeunesse  chrétienne,  qui  avait  tout 
à  fait  absorbé  et  anéanti  l'autre.  Je  m'y  retrouvais 
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hier,  et  j'y  retrouvais,  après  quinze  ans  d'absence, 
tout  ce  que  j'y  avais  laissé,  tel  que  je  l'avais  laissé; 
il  n'y  manquait  rien...  que  moi-même.  Je  ne  me  re- 
trouvais plus.  Je  mesurai  d'un  coup  d'œil  le  trajet 
que  j'ai  fait  vers  la  mort.  Je  m'aperçus  de  la  cadu- 
cité de  mes  yeux,  surtout  je  sentis  le  poids  de  mes 
souvenirs.  Je  suis  vieux,  j'ai  une  grande  fille  dans 
les  rang^s  de  ces  enfants,  où  plus  d'une  fois  j'avais 
pensé  que  Dieu  me  g-ardait  une  épouse.  L'atten- 
drissement n'était  pas  là.  Dieu  soit  béni!  Je  n'ai  à 
me  défendre  d'aucune  inclination  à  pleurer  sur  moi- 
même.  Mais  je  pensai  à  tout  ce  que  j'ai  pris  et  laissé 
sur  la  route,  durant  ces  quinze  ans  écoulés  avec  la 
promptitude  de  la  veille  au  lendemain  :  ces  tom- 
beaux, cette  mère  et  ces  enfants  qui  n'étaient  pas 
là!  Sur  le  g-rave  visag-e  d'Elise,  je  lisais  les  mêmes 
pensées  ;  elle  murmurait  intérieurement  des  noms 
toujours  présents  entre  nous  et  que  nous  ne  pro- 
nonçons jamais,  afin  de  nous  épargner  mutuelle- 
ment les  larmes  (i). 

Ici,  L.  Veuillot  raconte  combien  fut  vive  et  douce 
l'émotion  que  lui  cause  la  vue  d'Ag-nès,  sous  son  voile 
blanc,  au  milieu  des  premières  communiantes  toutes 
charmantes  ;  mais  «  Ag-nès  ne  le  cédait  à  aucune  (2)  »  : 

Vous  devinez  bien  qu'un  homme  qui  vient  de 
passer  par  une  telle  scène  ne  lit  pas  imperturbable- 
ment une  lettre  où  il  sent  que  Dieu  lui  a  donné 
l'abondance  de  belles  richesses,  en  entourant  son 
cœur  de  tant  de  nobles  affections.  Ag-nès  était  cou- 
verte des  dons  de  Rome  :  son  cierg-e,  son  voile, 

(1)  III,  p.  326. 

(2)  V^oir  ce  récit  au  chapitre  v. 
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son  chapelet  venaient  du  Pape.  Je  trouvais  dans 
votre  lettre  quelque  chose  que  Rome  aussi  m'a 
donnée  :  votre  amitié,  noble  femme;  une  amitié 
ébauchée  là-bas,  formée  ici,  enracinée  dans  le  vrai 
sol  où  les  sentiments  humains  g-erment  pour  le  ciel^ 
dont  ils  atteignent  la  sereine  hauteur.  Il  fallut  bien 
éclater  en  pleurs  et  en  alléluia;  et  je  veux  vous 
le  dire  ce  matin,  après  la  prière,  avant  toute  autre 
besogne.  Un  jour,  notre  Marie,  toute  petite,  enten- 
dant ce  ramage  qui  monte  des  jardins  et  qui  me 
réjouit  en  ce  moment,  disait  :  Ma  tante,  les  petits 
oiseaux,  ils  font  sa,  prière!  Quelle  grâce  de  Dieu 
que  ce  logis  d'où  je  vois  le  ciel  et  les  feuilles,  où 
j'ai  du  silence  et  des  chants  d'oiseaux!  Je  me  fais 
tous  les  matins  l'illusion  d'être  un  homme  d'autre- 
fois, une  créature  de  Dieu,  qui  jouit  des  œuvres  de 
Dieu.  Il  y  a  dans  le  concert  une  tourterelle,  un 
coq,  un  pinson,  des  fauvettes,  et  je  ne  sais  combien 
d'autres  musiciens  qui,  chantant  chacun  pour  son 
compte,  font  une  très  joyeuse  harmonie.  Mais  cinq 
heures  sonnent,  et  en  même  temps  le  clairon  se 
fait  entendre  dans  une  caserne  du  voisinage.  La 
civilisation  s'éveille  et  va  éteindre  cette  harmonie. 
J'entendrai  crier  les  charretiers  et  les  marchands 
d'asperges,  un  piano  bourgeois  se  mettra  de  la 
partie,  les  journaux  entreront  et  viendront  me  dire 
que  Garibaldi  est  le  héros  de  la  terre.  Ah!  mon 
amie,  le  monde  croule;  mais  le  ciel  ni  nos  cœurs  ne 
crouleront  (i). 

On  voit  par  cette   lettre  quelle  amitié  profonde,  sin- 
cère, toute  surnaturelle,  s'était  formée,  avec  le  temps, 

(i)  m,  p.  328. 
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entre  L.  Veuillot  et  M'^^de  Pitray. Cette  intimité  explique 
le  ton  simple  et  familier  de  la  plupart  des  lettres  que 
L.  Veuillot  adresse  à  cette  très  chère  amie,  sans  que 
jamais  du  reste  la  note  chrétienne  en  soit  absente.  Citons 
encore  quelques  traits  charmants  : 

7.  —  La  correspondance  entre  Paris  et  Livet  ne  doit 
jamais  lang-uir;  un  silence  de  quelques  mois  paraît 
trop  lon^  à  L.  Veuillot  ; 

Il  ne  faut  pas  cependant  que  je  vous  laisse  ou- 
blier mon  écriture,  Madame,  ma  très  chère  amie. 
Il  y  a  plus  que  longtemps  que  je  ne  vous  ai  dit  le 
gros  secret  de  mon  cœur,  qui  est  que  je  vous  aime, 
vous,  votre  Emile,  vos  enfants,  votre  maison  et  tout 
ce  que  vous  aimez.  J'hésite  à  écrire;  je  trouve  que 
mon  écriture  se  détériore,  par  l'effet  de  la  névral- 
g'ie,  et  que  mon  esprit  va  cahin-caha,  par  l'effet  de 
la  neig^e  et  de  la  politique.  La  neige  me  rappelle  les 
anciens  programmes  de  Boniface(i).  Ça  tombait 
blanc,  et  pur,  et  joli;  maisiln'en  est  résulté  qu'une 
boue  plus  froide  et  très  hideuse.  J'ai  froid,  je  me 
sens  crotté.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  cesser 
d'aimer  ce  qui  reste  noble,  bon,  parfait  et  charmant, 
ou  pour  cesser  de  dire  qu'on  l'aime.  Voilà  l'objet 
de  ma  déclaration,  et  la  voilà  faite;  je  reviens  à  la 
neig-e.  Vous  êtes  la  vraie  neig-e,  vous,  la  neig-e  pure 
et  bienfaisante  qui  couvre  la  terre  d'uu  beau  man- 
teau, qui  retient  la  lumière  et  qui  égayé  les  jours 
sombres  et  les  rend  moins  noirs  ;  la  vraie  neige  de 
Dieu,  qui,  après  avoir  paré  la  terre,  s'y  enfonce 
pour  la  rendre  plus  féconde,  et,  sans  s'être  jamais 

(i)  Pseudonyme  de  Napoléon  III. 
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ternie,  laisse  après  elle  la  belle  verdure,  les  belles 
fleurs,  les  beaux  fruits. 

Nous  parlons  souvent  de  vous  dans  notre  Paris 
boueux  ;  nous  en  parlons  toujours  avec  la  même 
tendresse,  avec  les  mêmes  vœux,  pour  que  votre 
sagesse,  qui  deviendra  la  félicité  en  haut,  soit  ici- 
bas  le  bonheur  (i). 

Une  photographie  de  Mm*  de  Pitray  lui  inspire  quel- 
ques réflexions  plutôt  méchantes  sur  la  beauté  féminine: 

Nous  sommes  assez  contents  de  votre  photog'ra- 
phie.  La  stupide  machine  a  moins  manqué  qu'elle 
ne  le  fait  ordinairement  la  grâce  de  la  physiono- 
mie. Elle  avait  tant  à  prendre  qu'elle  n'a  pu  tout 
prendre.  Vous  êtes  vraiment  une  aimable  fleur  du 
bon  Dieu.  Passez  ce  compliment  très  sincère  au 
vent  de  la  cinquantaine,  qui  commence  à  souffler 
fortement  sur  moi...  Je  me  connais  mieux  en 
beauté,  à  mesure  que  j'y  vois  moins  :  je  vois  ce 
que  les  pensées  et  le  mouvement  de  l'àme  mettent 
sur  le  visage.  Que  les  femmes  seraient  belles,  si 
elles  voulaient  qu'on  le  vît  ainsi  ou  qu'on  ne  le  vît 
pas  du  tout  ! 

Adieu  très  noble  et  très  chère  amie.  Je  serre  avec 
grand  cœur  et  grand  respect  votre  main  qui  débar- 
bouille des  marmots  et  quiplante  des  arbres  (2). 

8.  —  Au  mois  de  juin  i86i,L.  Veuillot  passe  quelques 
jours  chez  les  bons  moines  de  Solesmes;  il  s'est  retiré  là 
pour  prier  et  travailler,  dans  la  solitude,  loin  des  bruits 
du  monde  ;  à  peine  arrivé,    il  en  donne  avis   à   M^^^  la 

(I)  111,  p.  339. 
(3)  Ibid. 
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Vicomtesse,  faute  de  quoi  quelque  chose  manquerait  à 
sa  joie  : 

Je  suis  venu  chez  ces  bons  moines  pour  travailler 
un  peu,  prier  un  peu,  pleurer  un  peu  mes  crimes. 
et  entendre  chanter  les  louang-es  du  bon  Dieu,  sur 
des  airs  que  le  P.  Lambillotte  n'a  pas  faits.  C'est 
un  motet  que  j'ai  entendu,  il  y  a  huit  jours,  chez 
les  religieuses  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  qui 
m'a  poussé  ici.  J'y  suis  depuis  hier  soir  ;  je  m'y 
trouve  bien,  et  je  vous  en  donne  avis,  parce  que 
quelque  chose  me  manquerait,  si  vous  ne  me  disiez 
pas  que  cela  vous  fait  plaisir.  11  faut  bien  que  je 
sache  aussi  quelque  chose  des  Nouettes  et  de  Livet. 
Si  vous  mouriez.  Elise  ne  manquerait  pas  de  me 
l'écrire,  certainement  ;  mais  il  faudrait  quelque 
chose  comme  cela,  pour  qu'elle  crût  à  propos  de 
troubler  ma  solitude  par  les  bruits  du  monde.  Je 
compte  passer  ici  quinze  jours,  peut-être  un  peu 
plus,  suivant  la  ligure  que  prendra  mon  travail. 
Vous  ne  voudrez  pas  que  j'achève  cette  éternité 
sans  avoir  vu  votre  chère  mauvaise  écriture  (i). 

C'est  pendant  ce  séjour  à  Solesmes,  que  L.  Veuillot 
achève  le  Parfum  de  Rome.  En  vue  de  ce  travail,  il 
avait  préféré  la  solitude  de  Solesmes  aux  délices  des 
Nouettes,  malgré  une  aimable  invitation  de  son  «  excel- 
lente et  plus  que  très  chère  amie  »,  laquelle  est  un  peu 
furieuse  de  cette  préférence.  Mais  tant  de  bonnes  rai- 
sons l'ont  attiré  chez  les  moines  !  La  vie  monacale  lui 
convient  si  parfaitement,  il  se  trouve  là  «  si  joliment  »  1 

Etes-vous  véritablement  furieuse  queje  n'aie  pas 
suivi  ma  préférence  très  certaine  pour  les  Nouettes? 

(i)  III,  p.  36o. 
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C'est  aimable  à  vous  et  honorable  à  moi;  mais 
j'ai  déjà  tant  marché  dans  la  voie  des  parfaits 
que  je  suis  plus  content  d'être  venu  ici,  où  :  i°  je  ne 
risque  point  d'encombrer;  2°  je  rne  livre  aux  feux 
d'un  examen  de  conscience  prolong-é,  salé,  poivré, 
cuisant  au  possible,  et  je  me  rafraîchis  dans  ce 
four.  Le  moyen  de  s'examiner  à  travers  les  délices 
des  Nouettes,  entre  la  bonne  nourriture  etlesjolies 
chansons  !  3»  Je  travaille.  Oui,  Madame  !  Et  ce  n'est 
pas  chez  vous  que  je  me  mortifierais  ainsi.  Les 
feuillets  s'entassent,  les  chapitres  se  multiplient; 
je  ne  rapporterai  pas  de  papier  blanc.  Ce  sera  le 
Parfum  de  Rome.  Vous  l'aurez  au  mois  d'août, 
quand  Rome,  hélas  !  sera  peut-être  empoisonnée 
de  Piémontais;  mais  soyez  tranquille,  le  grand 
vent  de  Dieu  chassera  la  peste,  et  le  parfum  sur- 
vivra au  poison...  Quand  on  demande  à  M.  de 
Cuverville  comment  va  M""®  de  Cuverville,  il  répond  : 
«  Elle  va  joliment.  »  Et  moi,  je  me  trouve  ici  joli- 
ment. Je  me  suis  mis  au  régime  de  l'endroit  pour 
le  lever,  le  coucher  et  tout.  Je  vais  à  matines,  à 
compiles,  à  la  grand'messe.  Je  m'accorde  seule- 
ment quelques  méditations  dans  le  jardin,  qui  est 
joyeux  et  plantureux,  avec  plusieurs  lieues  de  vue 
et  une  rivière  au  bas,  et  quantité  d'oiseaux  ga- 
zouillants". Là,  tout  en  ruminant  mes  canailles  et 
stupides  péchés,  je  croque  des  groseilles  blanches, 
des  fraises  blondes,  des  cassis  noirs,  qui  sont  les 
fruits  rouges  recommandés  par  le  docteur  Purgon. 
Croyez-moi,  je  m'arrangerais  de  cette  vie  à  tout 
jamais, et  je  suis  même  assuré  que  j'étais  fait  pour 
cette  vie.  Hélas!  Hélas!  que  je  me  suis  sottement 
défait!  Mais  je  voudrais  bien  changer  en  réalité  la 
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forte  plaisanterie  que  vous  vous  êtes  passée,  ô 
mère  de  famille!  en  adressant  votre  lettre  à  dom 
L.  Veuillot,  bénédictin  i  Le  frère  qui  me  l'a  remise 
avait  un  petit  fin  sourire  comme  pour  dire:  «  Homme 
grave,  vous  avez  encore  par  là-bas  des  amis  bien 
lég^ers !  »  J'ai  répondu  à  ce  sourire,  j'ai  dit:  c'est 
une  dame  !  —  Ah  !  les  dames  !  Et  son  geste  vous 
envoyait  à  fond  de  cale  du  Purgatoire  pour  jusqu'à 
la  fin  des  temps.  Je  vous  engage  à  ne  pas  trop 
vous  en  chagriner  :  il  faudrait  au  moins  que  cette 
sentence  du  bon  frère  fût  ratifiée  par  le  Père  abbé, 
et  vous  pourriez  encore  en  appeler  au  Pape. 

Sur  ce,  Madame  et  mon  amie,  je  mets  un  moment 
de  côté  mon  froc  pour  vous  baiser  la  main.  Rien 
n'est  plus  contraire  aux  usages  monastiques,  mais 
vous  valez  bien  cela...  Z>eMS  det  nobis  suam  pacem. 

Frère  Louis  (i). 

9.  —  Au  mois  d'avril  1862,  L.  Veuillot  part  pour  Rome  : 

Je  vais  voir  Pierre,  ma  chère  amie,  je  vais  revoir 
les  lieux  où  m'est  apparue  celle  qui  devait  être 
Olga...  Le  seul  défaut  de  Rome  est  d'être  loin  de 
Livet  et  de  la  rue  du  Bac;  mais  il  faut  s'abonner 
à  n'être  jamais  content,  et  la  rue  du  Bac  a  aussi  le 
défaut  d'être  loin  de  Rome  (2)... 

Aussitôt  arrivé  à  Rome,  L.  Veuillot  écrit  au  Livet.  Et 
parce  qu'on  lui  reprochait  souvent  de  ne  pas  dater  ses 
lettres,  il  commence  ainsi  : 

Rome,  place  Navone,  palais  PanfiU,  i4  mai  1862. 

(i)  III,  p.  362. 

(a)  m,  p.  374. 
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J'espère  que  je  mets  les  dates  comme  un  autre, 
quand  je  veux  m'en  mêler.  Où  trouvera-t-on  mieux 
en  fait  de  date-adresse  ?  Il  est  vrai,  très  chère 
Madame,  très  chère  amie,  je  veux  qu'on  me 
réponde...  Ce  grand  intérêt  me  rend  vigilant  et 
exact;  pourquoi  ne  le  suis-je  pas  quand  l'intérêt 
est  moindre  ?  Je  me  dis  cela,  car  je  vous  assure 
que  je  connais  bien  tous  mes  défauts;  et  la  réponse 
que  je  me  fais  avec  la  même  clarté  d'intelligence, 
c'est  que  je  ressemble  aux  singes,  dont  un  plaisant 
a  dit  qu'ils  ne  parlent  pas,  de  peur  qu'on  ne  les 
fasse  travailler.  L'homme  ne  voudrait  jamais  d'une 
imperfection  qui  ne  l'autoriserait  pas  à  en  avoir 
une  autre.  Quand  je  pense  que  ce  sont  les  nègres 
qui  ont  découvert  cette  grande  vérité,  j'admire  leur 
philosophie,  et  je  pense  qu'Alexandre  Dumas,  qui 
a  écrit  trois  cents  volumes  sans  trouver  rien  qui 
vaille  cela,  est  très  dégénéré.  Mais  je  n'ai  pas  pris 
la  plume  pour  vous  adresser  des  considérations  sur 
l'espèce  humaine  (i). 

Vient  ensuite  la  description  du  palais  Panfilj  ;  grande 
maison,  avec  «  des  salons  d'une  prodigieuse  longueur, 
d'une  prodigieuse  largeur,  d'une  prodigieuse  hauteur; 
il  y  fait  frais,  ce  n'est  point  superflu  »,  mais  il  doit  sans 
doute  faire  plus  frais  encore  «  sous  les  arbres  de  Livet... 
On  ne  peut  tout  avoir.  Livet  et  Rome  ce  serait  trop  pour 
un  mortel  ».  En  effet,  quelle  joie  de  voir  cette  grande 
R.ome,  de  contempler  le  calme  et  la  sérénité  du  Saint- 
Père,  au  milieu  des  orages  qui  s'annoncent.  Dieu  l'a  fait 
pour  vaincre  ! 

Cette  grande  Rome  est  très  paisible.  Elle  se  rem- 

(1)111,  p.  377. 
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plit  d'évêques  et  de  prêtres,  qui  viennent  avec 
amour  de  tous  les  coins  du  monde  pour  prier  le 
bon  Dieu  de  la  laisser  où  elle  est,  et  malgré  tous 
les  mauvais  vents  qui  soufflent  de  tous  les  coins  : 
aussi  j'ai  dans  l'idée  que  la  foudre  tombera  sur 
d'autres  endroits.  J'ai  vu  le  Saint-Père  hier.  Il  est 
très  résigné,  très  tranquille,  très  bien  portant. 
J'avais  quelque  crainte  d'observer  un  changement 
survenu  depuis  ma  dernière  audience,  il  n'y  en  a 
aucun,  il  a  merveilleusement  supporté  ces  deux 
terribles  années.  Dieu  semble  bien  l'avoir  fait  pour 
subir  d'autres  assauts  et  pour  les  vaincre.  Prenez 
avec  joie  cette  bonne  nouvelle  :  elle  est  certaine. 
J'ai  emporté  du  Vatican  une  allégresse  et  une  assu- 
rance que  je  ne  peux  exprimer.  J'aurais  vu  le  bon 
Dieu  travailler  de  ses  mains  aux  remparts  de  Rome 
que  je  ne  serais  pas  plus  content.  Nous  verrons 
des  miracles.  Elevez  bien  vos  chers  petits  pour 
servir  l'Eglise  :  ce  sera  le  bon  parti,  de  toutes  les 
façons  (i). 

10.  —  Cette  même  année,  1862,  une  odieuse  comédie  (2) 
d'Emile  Augier  avait  été  représentée  au  théâtre,  avec 
l'approbation  de  la  cour  impériale.  La  pièce,  dirigée  con- 
tre les  catholiques,  et  spécialement  contre  L.  Veuillot, 
excita  dans  tout  le  pays  une  violente  indignation.  Per- 
sonne ne  s'indigna  plus  que  la  châtelaine  de  Livet  qui 
s'empressa  d'écrire  une  lettre  de  consolation  à  son  ami 
ainsi  outragé  publiquement.  L.  Veuillot  la  calme  et  la 
rassure  sur  les  conséquences  de  cette  canaillerie  : 

Prenez  plus  tranquillement  ce  nouveau  trait  de 

(i)  m,  p.  378. 

{2)  Le  Fils  de  Giboyer 
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caiiaillerie  césarienne.  Véritablement,  ce  n'est  pas 
grand'chose,  ou  plutôt,  c'est  un  bonheur,  puisqu  il 
me  vaut  une  si  charmante  lettre.  Votre  sympathie 
a  plus  d'essor  que  leur  haine.  Vous  voyez  par  vous- 
même  que  l'illustre  Augier  ne  m'enlève  pas  mes 
amis,  et  ne  parvient  pas  à  les  refroidir.  Personne 
ne  m'ôtera  mes  amis,  moi  seul  j'en  pourrais  venir 
à  bout,  et  j'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de 
ne  point  leur  causer  un  pareil  chagrin.  Le  seul 
profit  d'Augier  et  de  ses  maîtres  sera  donc  de 
m'insulter  quelque  temps  devant  quelques  milliers 
d'imbéciles,  qui  se  sont  d'ailleurs  habitués  à  cela 
sans  savoir  pourquoi,  et  devant  un  plus  petit  nom- 
bre de  gredins  intelligents,  qui  détestent  en  moi  la 
livrée  de  J.-G.  et  qui  me  feraient  grande  fête  si  je 
voulais  porter  la  leur.  Ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont 
d'ailleurs  la  consolation  de  croire  qu'ils  me  font 
le  moindre  mal.  Voilà  donc  une  belle  victoire  pour 
les  impériaux  !  Il  ne  leur  manque  plus  que  de  l'im- 
mortaliser par  un  pont  ou  un  boulevard.  Et  ils 
achètent  ce  g"ain  par  une  ig-nominie  que  tout  le 
monde  les  force  de  sentir  eux-mêmes,  en  la  leur 
mettant  sous  le  nez.  Je  les  trouve  sincèrement  à 
plaindre.  Pour  moi,  je  me  porte  parfaitement,  je 
relis  votre  lettre,  je  suis  très  content  de  mon  sort. 
J'ai  vu  des  rencontres  plus  dures  (i). 

L.  Veuillot  rappelle  ici  ce  qu'il  a  eu  parfois  à  souffrir 
de  la  part  de  certains  catholiques.  Les  injures  de  cet 
Augier,  «  qui  n'est  qu'un  goujat  »,  ne  sont  rien,  mais 
les  autres... 

C'étaient  là  des   racines  de  chicotin  anières,  et 

(i)  m,  p.  379. 
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cruelles  et  dangereuses.  Tout  a  été  digéré,  et  n'a 
fait  que  purifier  le  sang.  Augier  est  un  nigaud,  qui 
veut  me  présenter  des  orties  et  qui  me  donne  des 
roses.  Et  notez  qu'il  périra  dans  ces  roses-là,  tout 
comme  About,  dont  il  prend  la  voie.  Ces  coups  de 
violence  lâche  révoltent  la  conscience,  même  où  il 
semble  n'y  en  avoir  pas  ;  ils  sont  méprisés  de  ceux 
qui  les  applaudissent,  autant  que  détestés  des  gens 
de  bien.  On  ne  peut  les  répéter  sans  devenir  odieux 
tout  à  fait,  et  qui  plus  est,  monotone;  et  dès  qu'on 
s'en  abstient, on  paraît  fade  et  le  talent  s'éteint  (i). 

Au  Fils  de  Giboyer,  L.  Veulllot  répondit  par  un 
livre  plein  d'esprit,  le  Fond  de  Giboyer.  A  ce  sujet  il 
reçut  de  «  sa  très  aimable  vicomtesse  «  une  lettre  de 
félicitations  à  laquelle  il  fit  cette  amusante  réponse  : 

V  II  m'est  bien  doux  de  recevoir  une  lettre  de  vous, 
madame  notre  sœur,  même  quand  elle  ne  traite 
que  des  choses  ordinaires  de  ce  monde  ;  mais  quand 
c'est  une  lettre  qui  flatte,  une  vraie  lettre  de  main 
blanche,  qui  vous  dit  que  vous  êtes  gentil, éloquent, 
etc.,  et  que  vous  avez  bien  tué  votre  homme,  oht 
quel  nectar  !  comme  ça  se  déguste  !  comme  ça  passe  ! 
comme  on  en  veut  encore  !  hélas  !  et  comme  ça  porte 
à  la  tête!  Moi  qui  suis  assez  modeste  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie, et  qui  sais  bien  que  les  gens  qui 
m'admirent  ont  presque  toujours  un  fond  égal  d'es- 
time pour  chose  et  pour  machin,  ces  l  ettres-îà  me 
font  perdre  l'humble  sentiment  que  j'ai  demoi-même. 
Je  me  carre,  je  me  bombe,  et  si  je  sors,  je  fais  le 
moulinet.  En  me  voyant  passer,  les  gens  qui  s'y  con- 

(i)  III,  p.  38o. 
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naissent  un  peu  doivent  dire  :  Voilà  un  vieux  qui  a 
reçu  quelque  jeune  lettre  ce  matin.  Ah!  Madame; 
ah  !  très  chère  et  très  charmante  empoisonneuse  de 
raison,  vous  me  faites  bien  mal;  mais  continuez,  je 
A'ous  prie,  ne  vous  g-ênez  pas  pour  dire  le  bien  que 
vous  pens.ez  de  moi.  Je  m'en  tirerai  comme  je  pour- 
rai, et  si  j'en  crève  tant  pis  !  je  me  serai  toujours 
cru  un  bœuf  pour  un  moment,  et  rien  n'est  plus 
délicieux  pour  une  grenouille.  Voyez-vous?  cette 
g-renouille  qui  disait  nenni  à  l'autre,  c'était  une 
mauvaise  grenouille,  ou  du  moins  elle  avait  une 
mauvaise  sagesse.  Si  elle  lui  avait  dit  :  (i  Te  voilà 
très  bien,  et  même,  il  n'y  a  pas  de  bœuf  si  gros 
que  toi;  prends  garde  seulement  qu'on  ne  t'em- 
mène pour  te  montrer  à  l'enfant  d'Hortense  (i)  !!  » 
la  grenouille,  qui  s'enflait, se  serait  tenue  contente 
et  n'aurait  pas  crevé.  Ainsi  ma  très  aimable  vicom- 
tesse, vous  me  tournez  certainement  la  tête,  mais 
peut-être  que  vous  me  sauvez  la  vie.  Jouissez  de 
votre  bienfait,  et  montrez  un  jour  cette  lettre  à  mes 
filles, pour  qu'elles  perpétuent  ma  reconnaissance  (2). 

II.  — En  iSôSiM"»^  de  Pitray  donne  naissance  à  une 
petite  fille  qui  fut  nommée  Françoise,  etdevint  religieuse 
franciscaine.  L.  Veuillot  souhaite  la  bienvenue  à  cette 
belle  petite,  de  si  bonne  race  : 

Salut  à  la  mère  et  à  l'enfant  !  Je  suis  terrible- 
ment occupé...  mais  il  n'y  a  point  d'occupation, ni 
de  préoccupation,  qui  puisse  m'empêcher  de  sou- 
haiter la  bienvenue  à  cette  nouvelle  fleur  de  Livet. 


(i)  Allusion  à  la  promenade  du  bœuf  gras,  qu'on  faisait  passer 
devant  les  Tuileries. 
(2)  III,  p.  38a. 
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Bonjour  donc,  belle  petite  !  Un  livre  te  sera  pro- 
chainement dédié,  et  il  sera  fait  de  main  de  maî- 
tre; mais  ta  mère-grand  (i)  ne  sera  pas  le  seul 
homme  de  lettres  français  qui  mette  un  souvenir  et 
un  vœu  sur  ton  berceau.  Que  cela  te  porte  bonheur, 
mignonne  1  et  il  en  doit  être  ainsi  puisque  ta  mère- 
grand  et  ton  ami  soussigné,  quoique  gens  de  lettres, 
sont  de  bons  chrétiens.  Pousse  en  paix  et  joie,  fille 
de  bonne  race  !  Connais  Dieu,  aime-le  fortemeiit, 
sers-le  fidèlement,  moque-toi  du  reste.  Néanmoins, 
je  te  souhaite  de  beaux  cheveux,  de  bonnes  dents 
et  des  yeux  clairs,  avec  du  velours  à  la  surface  et 
du  feu  dans  le  fond.  Tu  as  de  qui  tenir,  tiens  ferme; 
la  vie  ensuite  s'arrangera  pour  te  mener  au  ciel,  et 
tu  ne  prendras  pas  garde  au  chemin  plus  qu'il  ne 
faut.  Il  y  aura  du  gazon,  il  y  aura  des  cailloux  ; 
plus  de  cailloux  que  de  gazon  !  Ainsi  sont  les  che- 
mins de  ce  monde  et  M.  le  maire  de  Beaufait(2), 
malgré  son  zèle,  n'y  changera  pas  grand'chose  ; 
aucun  maire  ne  peut  enlever  tous  les  cailloux.  L'es- 
sentiel est  de  ne  point  passer  par  la  boue,  et  tu  n'y 
passeras  point,  parce  que  ni  Pitray,  ni  Ségur,  ni  le 
bon  Dieu  ne  dirigent  de  ce  côté-là.  Je  termine  ici 
ma  harangue.  Tu  en  entendras  de  plus  ennuyeu- 
ses. Celles  qui  diront  autre  chose  ne  les  écoute  pas. 
Va  maintenant,  ma  petite  Françoise  :  Pleure,  tu 
n'as  pas  fini,  et  tâche  de  prendre  la  bonne  habitude 
de  dormir,  la  meilleure,  en  attendant  celle  de 
prier  (3). 

(i)  On  sait  que  M™«  de  Ségur  écrivit  plusieurs  ouvrages  pour 

ses  petits-enfants. 

(2)  M.  de  Pitray. 

(3)  111,  p.  389. 
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12.  —  L.  Veuillot  ne  manquait  pas  d'écrire  à  M™^  de 
Pitray,  quand  il  la  savait  dans  la  peine  et  la  tristesse,  et 
c'était  alors  uniquement  le  chrétien  qui  parlait.  A  la 
suite  de  certaines  difficultés,  arrivées  aune  personne  qui 
lui  était  très  chère  depuis  long^temps,  M""^  de  Pitray 
avait  éprouvé  un  vif  chagrin.  L.  Veuillot  la  console  en 
lui  montrant  que  cette  épreuve  doit  l'exciter  à  aimer 
Dieu  davantag"e  : 

Je  vous  plains  tant  dans  cette  douleur  qui  vous 
vient  de  votre  première  amie  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  le  dire,  quoique  je  sois  bien 
pressé...  Patience!  Patience!  et  aimez  fortement 
vos  amis,  et  surtout  le  grand  ami,  qui  seul  sait 
bien  aimer  et  peut  être  complètement  aimé. 

Vous  verrez  que  tout  cela  vous  rendra  plus  éprise 
d'amour  pour  le  bon  Dieu,  c'est-à-dire  admirable- 
mentsage.Au  fond,  qu'apprenez-vous  à  cette  école? 
A  aimer  comme  il  faut.  Nulle  science  n'est  plus 
importante  ici-bas,  où  la  grande  chose,  le  grand 
devoir  est  l'amour.  Tous  les  commandements  sont 
concentrés  en  un  seul  :  Tu  aimeras.W  ne  faut  point 
haïr,  il  faut  aimer,  mais  il  faut  aimer  comme  il 
faut  :  Dieu  sans  mesure,  tout  le  reste  en  Dieu,""  c'est- 
à-dire,  dans  la  mesure.  On  est  facilement  exposé  à 
passer  la  mesure  ;  vous  y  aviez  probablement  de 
l'inclination,  comme  les  autres  mortels.  Voilà  un 
bon  avertissement  qui  vous  est  donné. 

L'avertissement  serait  inutile,  parce  que  notre 
pauvre  espèce  ne  s'instruit  guère  par  le  raisonne- 
ment ;  mais  la  douleur  n'est  pas  vaine  à  qui  sait 
la  manière  de  s'en  servir.  Cette  douleur  vous 
avertit  de  chercher  le  refuge  dans  le  sein  de  Dieu. 
Vous  y  courez,  cela  suffit  :  il  arrangera  l'affaire, 
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il   vous  apprendra  la  bonne  manière  d'aimer  (i). 

Que  ces  conseils  sont  sag-es  !  C'est  toute  la  doctrine  de 
la  perfection  chrétienne  résumée  en  quelques  lig-nes, 
selon  la  pensée  de  saint  Aug"ustin  '.Ama  et  fac  quod.vis. 

Aimez  «  comme  il  faut»,  et  faites  tout  ce  que  vous 
voudrez.  Les  amitiés  humaines  qui  paraissent  les  plus 
sincères  et  les  plus  durables  sont  pleines  de  déceptions, 
souvent  bien  cruelles.  Où  chercher  dans  ces  épreuves 
douloureuses  un  refug-e,  une  consolation,  sinon  dans  le 
sein  de  Dieu  ? 

La  même  lettre  renferme  encore  une  autre  leçon 
bien  pratique  : 

Vous  avez  bien  fait  de  vider  votre  cœur  auprès 
delà  sœur  Sabine  (2).  Maisla  plainte  une  fois  mise 
dehors,  il  faut  remplir  de  miséricorde  toute  la  place 
qu'elle  occupait.  Elise  vous  a  fait  une  recomman- 
dation que  je  voulais  vous  faire  moi-même,  et  sur 
laquelle  j'insiste  :  c'est  de  ne  jamais  répondre 
courrier  par  courrier.  Le  grand  danger  en  ces  ren- 
contres, c'est  le  feu  et  l'éloquence.  Les  potions 
brûlantes  ne  valent  rien  (3). 

Sachons  oublier  nos  g-riefs,  et  pardonner  les  torts  du 
prochain  ;  gardous-nous  de  parler  ou  d'écrire  sous  l'im- 
pression d'une  irritation  violente,  d'une  émotion  trop 
vive. 

''  i3.  —  A  la  mort  de  son  père,  M'^^de  Pitray  reçut  de 
L.  Veuillot  ces  lignes,  qui  nous  montrent  comment  un 
chrétien  doit  considérer  la  mort,  et  s'y  préparer  : 

C'est  par  le  journal  que  j'apprends  la  mort  de 

(i)  III,  p.  353. 

(2)  Sœur  de  M"^  de  Pitray  et  religieuse  de  la  Visitation. 

(3)  Ibid. 
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M.  votre  père.  Je  n'ai  rien  à  vousdire  et  je  ne  vous 
dis  rien,  sinon  que  je  le  sais  et  que  je  prie  avec 
vous...  Voilà  la  fin  des  choses  de  ce  monde,  la  fin 
de  toute  les  joies,  de  toutes  les  fortunes  ;  et,  plus 
certainement  encore  pour  le  chrétien,  la  fin  de 
toutes  les  peines.  Voilà  le  moment  inévitable  où 
rien  n'est  bon  que  d'avoir  soufFert  et  combattu 
avec  une  inébranlable  confiance  dans  la  miséri- 
corde de  Dieu  ;  et  cette  miséricorde  est  assurée, 
non  pas  même  à  qui  aime,  mais  à  qui  veut  seule- 
ment aimer  (i). 

Dans  une  heure  de  tristesse,  Mme  de  Pitray,trouvant  sa 
vie  inutile,  avait  communiqué  ses  impressions  de  décou- 
rag-ement  à  L.  Veuillot.  Celui-ci  la  réprimande  vivement 
de  tenir  un  pareil  lang-agi-e,  comme  si  une  âme  qui  croit 
en  Dieu,  qui  prie  Dieu,  qui  aime  Dieu^  pouvait  être 
inutile  sur  la  terre! 

Je  vous  gronde  tout  à  fait  de  parler  de  vie  inu- 
tile. Inutile  la  vie  d'une  épouse,  d'une  mère,  d'une 
amie,  d'une  chrétienne  !  Voyez  combien  de  mons- 
truosités vous  dites  en  un  seul  mot  !  Il  ne  faut  pas 
être  triste,  chère  sœur;  il  ne  faut  pas  dire  qu'on  ne 
fait  rien.  Le  bon  Dieu  n'a  rien  mis  d'inutile  sur  la 
terre,  et  les  âmes  qui  croient  en  lui  et  qui  pronon- 
cent son  nom  sont  plus  utiles  que  la  pluie,  le  soleil 
et  la  rosée.  Le  monde  ne  vit  que  des  grâces  que  ces 
âmes  obtiennent  de  Dieu.  Vous  seriez  seule  sur  la 
terre  et  incapable  de  tout  mouvement  que  vous 
n'auriez  ni  le  droit  ni  le  sujet  de  vous  dire  inutile, 
attendu  que  vous  pourriez  prier  pour  les  âmes  du 
purgatoire.  Imaginez  que  vous  êtes  sur  un  champ 

(i)  m,  p.  388. 
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de  bataille,  parmi  des  blessés  dévorés  de  fièvre,  hors 
d'état  d'en  g-iiérir  un  seul,  mais  portant  dans  vos 
mains  un  vase  inépuisable  d'eau  fraîche  et  pure, 
dont  une  seule  goutte  peut  désaltérer  chacun  de 
ces  mourants.  Demanderiez-vous  à  Dieu  de  vous 
ôter  la  vie,  de  briser  ce  vase,  de  répandre  cette 
eau  pure  dans  la  fange  du  sang-  qui  coule  de  tous 
côtés  (i)? 

i4.  —  La  correspondance  de  L.  Veuillot  avec  M™^  de 
Pitray  s'arrête  dans  les  premiers  jours  de  la  g-uerre  de 
1870.  La  dernière  lettre  est  du  28  août.  L.  Veuillot  y 
parle  de  ses  tristes  pressentiments  qui  ne  se  sont,  hélas! 
que  trop  réalisés. Les  espérances  qu'il  exprime  sur  l'ase- 
nir  de  la  France  se  réaliseront-elles  également  ?  Nous 
voulons  le  croire  : 

J'ai  de  tristes  pressentiments  publics  et  privés. 
Il  me  semble  que  Dieu  demande  tout  de  bon  qu'on 
lui  rende  compte.  Le  compte  sera  long.  Les  aver- 
tissements n'ont  pas  manqué.  Ils  ont  été  méprisés;" 
ils  s'ajoutent  au  compte,  et  voici  que  le  garnisaire 
se  présente.  Réjouissez- vous  d'avoir  bâti  une  église. 
C'est  le  seul  argent  bien  placé  ! 

Mon  avis  est  que  si  Dieu  ne  nous  secourt  promp- 
tement  et  par  une  suite  de  miracles,  notre  affaire 
ira  terriblement  loin.  La  France  ne  s'est  point,  je 
crois,  trouvée  dans  un  plus  mauvais  pas,  même  sous 
Charles  VI.  Elle  revivra,  parce  qu'elle  se  conver- 
tira. Mais  quel  régime  sera  nécessaire  pour  la  rele- 
ver de  la  maladie  de  son  âme  et  des  blessures  de 
son  corps  ! 

Pour  moi,  dans  ce  désastre,  j'attends  et  je  dis  ; 

(I)  m,  p.  397. 
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Fiat  voluntas  tua^  Adveniat  regnum  <MMm.  Aucune 
autre  prière  ne  vient  sur  mes  lèvres.  Ma  conscience 
s'attend  à  tout  ;  ma  foi,  grâce  à  Dieu,  accepte  tout. 
Je  me  suis  fait  beaucoup  d'ennemis  pour  avoir  crié  : 
((  Malheur!  »  Je  crois  qu'en  cela  j'ai  rempli  mon 
devoir.  Fiat!  Je  relisais,  ces  jours-pj^  J.a,  préface 
des  Odeurs  de  Paris,  où  je 
de  ma  sorte,  sans  le  savoir, 
lem  investie  :  «  Malheur  à  la  itlle  !  Màlh|^i|r  à^inoi! 
et  qui  tomba  tué  d'une  pierîk  c^wiue  de  l'erinemi'* 
Peut-être  que  le  moment  approclre/  L'ermemi'est 
dedans  et  dehors.  J'ai  double  chance.  Fiât  (i). 

Hélas  !  ce  sont  les  ennemis  du  dedans,  et  non  ceux 
du  dehors,  qui  menacent  aujourd'hui  notre  malheureux 
pays  et  préparent  sa  ruine,  si  Dieu  ne  vient  prompte- 
ment  à  son  secours  ;  c'est  la  franc-maçonnerie  qui  enva- 
hit et  piétine  la  France  chrétienne,  fait  peser  sur  elle  la 
plus  abominable  des  tyrannies,  pour  l'étouffer  enfin,  par 
des  lois  iniques,  dans  la  boue  et  peut-être  dans  le  saujo;"... 
Mais  malgré  tout,  malgré  la  secte  infâme,  «  Dieu  pro- 
tèg-e  la  France  »  !  Il  saura  lui  donner  «  le  rég-ime  néces- 
saire »,et  réparateur. Nous  sommes  encore,  il  est  vrai,  à 
l'heure  de  l'épreuve,  à  l'heure  de  la  puissance  des  ténè- 
bres :  c'est  le  temps  de  dire  :  Fiat  voluntas  tua!..  Mais 
l'heure  de  la  résurrection  viendra  aussi,  l'heure  du  règ-ne 
de  Dieu,  de  la  justice  et  de  h.  paix  :  Adveniat  regnum 
tuamlPar  la  g-rande  miséricorde  du  Cœur  de  Jésus  et 
la  protection  toute  puissante  de  la  Vierg-e  Immaculée, 
la  France  «  se  convertira  et  elle  vivra  »  !  Gardons  en 
nos  cœurs  cette  douce  espérance.  La  France  chrétienne 
ne  périra  pas  î 

1 5.  —  Cette  dernière  lettre  à  M™^  de  Pitray  était  «  peut- 
(i)lil,  p.  433. 
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être  un  adieu  »,  c'est  pourquoi  elle  se  terminait  par  cette 
grande  pensée  de  foi  : 

Comme  tout  passe  vite  sur  le  chemin  de  l'éter-r 
nité,  mais  le  but  sera  stable,  et  l'on  se  retrouvera 
si  promptement  que  l'on  ne  croira  pas  s'être  quittés. 
Priez  bien  pour  nous  toujours.  Frère  Louis  (i). 


IV 

A  DIVERS    AMIS 


Sommaire  :  1.  L'amitié  chrétienne  :  «  Les  caractères  d'un  don 
divin.  »  —  2.  Merveilles  de  la  nature  :  «  L'auteur  de  ces 
belles  choses.  »  —  3.  Le  temps,  les  événements:  «  Dans 
l'attente  d'un  beau  temps  éternel.  »  —  4.  Situation  et  em- 
plois :  «  Porter  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  »  —  o.  L'ac- 
tion de  l'Esprit  Saint  :  «  L'Esprit  Saint  souffle  où  il  veut.  » 

—  6.  Grands  et  petits  sacrifices  :  «  Perfections  à  notre  me- 
sure. »  —  7.  Ainsi  soit-il  :  «  C'est  là  un  beau  refrain.  »  — 
8.  Sollicitude  du  lendemain  :  «  L'avenir  est  dans  les  mains 
de  Dieu.  »  —  9.  Le  bonheur  vrai  :  «  Les  bonnes  épines .  » 

—  10.  Porter  sa  croix  :  a  Le  fond  de  l'existence  humaine.  » 

—  11.  Affections  légitimes  :  «  Le  contentement  du  cœur.  » 
•  —  12.   Patient   comme  un  bon  Père  :  «  Jetez  l'ancre  en 

haut.  »  —  13.  Beaux-arts  et  religion  :  «  Il  faut  gravir  les 
degrés  du  temple.  »  — 14.  Les  hommes  de  la  croix  :  «  Dieu 
veut  être  bien  servi  !  » 


I  .  —  La  plupart  des  pag-es  réunies  dans  ce  paragraphe 
pourront  être  comprises  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  con- 
naître le  correspondant  auquel  elles  sont  adressées.  Ony 
entend  toujours  le  langage  de  l'amitié  chrétienne, de  cette 
amitié  vraie  qui  soutient  l'âme  dans  le  sentier  du  devoir, 
et  la  console  dans  les  épreuves.  Une  telle  amitié  est  un 

(i)  III,  p.  435. 
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grand  bienfait  de  Dieu  :  «  Celui  qui  a  trouvé  un  ami 
Hdèle,  disent  les  Saintes  Lettres,  a  trouvé  un  trésor.  »  Et 
c'est  bien  ainsi  que  L.  Veuillot  l'entendait  pour  lui-même 
comme  pour  les  autres  (i)  : 

Il  y  a,  dans  ce  beau  sentiment  de  l'amitié  chré- 
tienne, tous  les  caractères  d'un  don  divin.  On  sent 
que  cela  vient  du  grand  Dieu  qui  a  voulu  réparer 
nos  cœurs  par  l'amour.  L'amitié  fortifie  et  tempère. 
Sans  nous  rien  ôter  de  nos  qualités  propres,  elle 
nous  donne  quelque  chose  des  qualités  de  ceux  que 
nous  aimons,  elle  nous  aide  puissamment  à  braver, 
à  vaincre  les  faiblesses  du  respect  humain,  que  nous 
trouvons  toujours  à  quelque  degré  sur  le  chemin 
du  devoir;  et  nous  marchons  avec  plus  d'assurance 
parce  que  nos  amis  sont  là  pour  connaître,  approu- 
ver, et  au  besoin  rectifier  le  mouvement  qui  nous 
fait  agir.  Je  ne  dis  rien  de  l'adoucissement  qu'en 
reçoivent  nos  douleurs, vous  le  savez  comme  moi  (2). 

Tous  les  amis  de  L.  Veuillot  ont  pu  apprécier,  par  une 
expérience  personnelle,  comment  son  amitié  fut  pour 
eux-mêmes  un  g-rand  bienfait  de  Dieu.  Combien  de  fois 
elle  leur  apporta  la  lumière  et  la  force  dont  leur  âme 
avait  besoin.  C'était  vraiment  une  amitié  toute  surnatu- 
relle, inspirée  par  la  foi,  animée  par  la  charité  divine,  et 
dont  la  salutaire  influence  élevait  toujours  jusqu'à  Dieu 
les  âmes  qu'elle  embrassait,  malgré  les  obstacles  et  les 
distances,  car,  disait-il  lui-même: 

Lorsqu'on  s'aime  en  Dieu,  on  s'aime  à  travers 
l'espace  et  à  travers  l'inconnu  (3). 

(i)  Atnicus  fidelis...  Protectio  fortis,  medicamentum  vitœ.  Qui 
autem  invenit  illum  invenit  thesaurum.  Eccli.,  vi,  i4,  16. 

(2)  I,  p.  3ii . 

(3)  VU,  p.  79. 
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2.  — On  peut  dire  que  L.  Veuillot  pratique  dans  sa  cor- 
respondance ce  qu'il  enseigne  si  souvent  à  ses  amis:  la 
pensée  de  Dieu  ne  doit  point  quitter  un  chrétien;  partout, 
il  doit  voir  Dieu  et  le  bénir  en  toutes  choses.  En  vojag'e, 
il  louera  l'Auteur  delà  nature  en  admirant  ses  ouvrages  : 

Vous  allez  partir. . .  voyagez  heureusement.  Je  vous 
place,  comme  c'est  mon  droit,  sous  la  garde  des 
bons  Anges.  Puissent-ils,  en  même  temps  que  vos 
yeux  s'ouvriront  sur  les  merveilles  de  la  nature, 
reporter  votre  esprit  jusqu'à  l'auteur  de  ces  belles 
choses,  et  faire  en  sorte  qu'un  cœur  et  qu'une  âme, 
qu'il  a  aussi  formés,  ne  soient  pas  moins  intelligents 
à  le  reconnaître,  à  le  louer  et  à  l'honorer  que  ses 
pauvres  créatures,  le  brin  d'herbe  et  l'oiseau  (i). 

L'immensité  de  la  mer  remplit  son  coeur  de  grandes 
pensées  : 

La  mer  est  aussi  bonne  que  belle  à  regarder.  Elle 
soulève  des  pensées  qui  sont  aussi  fortifiantes  que 
ses  eaux.  Habiter,  quasi  seul,  une  auberge  sur  le 
bord  de  la  mer,  cela  vaut  presque  le  séjour  d'un 
couvent.  Saint  François  de  Sales  se  plaisait  dans 
les  auberges  qui  lui  représentaient  bien  le  passage 
de  la  vie,  où  nous  usons  des  choses  sans  les  possé- 
der; il  n'aurait  pas  moins  aimé  la  profondeur,  l'im- 
mensité et  l'instabilité  de  la  mer  (2). 

Mais  la  civilisation  a  gâté  la  mer. . .  la  mer  est  à  la 
mode.  Il  faut  cependant  aller  au  bord  de  la  mer,  le 
médecin  le  veut  pour  les  enfants.  Voilà  ce  dont  gémit 
L.  Veuillot  dans  une  lettre  écrite  du  Tréport,  en  1869,  à 

(s)  I.  p.    124. 
(i)  VII,  p.  2o3. 
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un  ami   qui  lui   avait  offert  une  gracieuse  hospitalité 
dans  sa  «  vieille  petite  maison  »  : 

Je  me  ferais  particulièrement  une  joie  de  m'as- 
seoir  dans  la  maison  d'où  vous  m'écrivez.  Une 
maison  de  chanoine,  une  vieille  petite  maison  (un 
peu  grande)  dans  une  vieille  petite  ville,  une  mai- 
son à  jardin,  collée  aux  murs  d'une  église  noire, 
ça  été  le  rêve  de  ma  vie  et  je  la  rêverais  encore  si 
l'on  rêvait  encore  sur  la  pente  du  réveil  à  l'endroit 
où  je  suis. 

J'ai  été  ving-t  fois  tenté  d'acheter  une  petite  mai- 
son. Je  n'ai  pu  me  décider  parce  qu'on  ne  m'a  ja- 
mais offert  que  des  maisons  neuves,  qui  sont  l'hor- 
reur de  mes  yeux.  J'en  jouis  en  ce  moment  :  mai- 
son neuve,  ville  neuve,  mer  rajeunie  par  des  g-alets 
nouvellement  entassés  portant  des  constructions 
nouvelles.  Tout  cela  m'est  odieux,  quoique  très  con- 
fortable et  arrangé  comme  tout  exprès  pour  moi, 
dans  les  meilleures  conditions,  en  dehors  du  mou- 
vement moderne.  Mais  ce  qui  a  été  dit  de  saint 
Pierre  a  été  dit  à  tout  père  de  famille  :  quand  tu 
étais  jeune,  tu  allais  où  tu  voulais;  vieux,  un  autre 
te  liera  et  te  mènera  où  tu  ne  voulais  pas  aller. 
Voilà  pourquoi  je  suis  sur  le  bord  de  la  mer  :  le 
médecin  le  veut  pour  mes  enfants.  Et  c'est  une 
mer  de  plaisance  parce  qu'il  n'y  en  a  plus  d'autre. 
J'aime  cependant  la  mer,  son  bruit,  son  âpreté,  son 
immensité.  Malheureusement,  elle  est  à  la  mode, 
elle  me  déchire  les  yeux,  et  cette  racaille  enfanfrelu- 
chée  qui  la  vient  voir  lui  fait  faire  un  métier  vil  qui 
ne  la  déshonore  pas  peu.  J'aimerais  mieux  une 
touffe  d'herbe   (i). 

(i)  Lettre  publiée  par  la  Semaine  religieuse  d'Autan,  fév.  1907. 
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3.  —  Le  chrétien  voit  la  main  de  Dieu  dans  tous  les 
événements  de  ce  monde,  et  au  milieu  des  catastrophes 
qui  déconcertent  notre  faible  raison, il  tremble  et  il  adore. 
Tels  sont  les  sentiments  qu'inspire  à  L.  Veuillot  la  mort 
imprévue  du  duc  d'Orléans,  en  1842.  Il  écrivait  le  lende- 
main : 

Cet  horrible  événement  d'hier  me  jette  dans  de 
véritables  angoisses.  Je  ne  juge  pas  cette  mort  :  qui 
peut  la  juger?  Dieu  détruit  tout,  laisse  tout  dans  la 
plus  menaçante  incertitude.  C'est  un  formidable  : 
«  Garde  à  vous!  »  qu'il  vient  de  nous  crier  là! 
Comme  beaucoup  de  mes  amis  je  redoutais  le  règne 
du  duc  d'Orléans  ;  mais  voici  quelque  chose  de 
plus  foudroyant  que  tous  les  embarras  de  son 
règne.  Le  pauvre  homme  est  mort  sans  pouvoir 
parler.  La  reine  était  là  !  Je  n'ai  pu,  quand  je  l'ai 
appris,  me  retenir  de  pleurer. 

La  main  de  Dieu  est  bien  visible  dans  cette  tra- 
gique aventure  :  une  mouche,  en  piquant  les  deux 
plus  vieux  chevaux  des  écuries  royales,  a  mis  fin  à 
cette  dynastie  si  péniblement  élevée  et  si  vaillam- 
ment maintenue  contre  tant  de  haines  furieuses.  Il 
n'y  avait  aucun  danger;  le  prince  n'est  pas  tombé 
de  son  siège  ;  la  voiture  était  basse  et  facile,  les 
chevaux  se  sont  arrêtés  aussitôt  ;  c'était  à  la  porte 
de  Neuilly,  tous  les  secours  étaient  sous  la  main  : 
tout  a  été  inutile.  Adorons  et  tremblons  (i). 

Pourquoi  l'homme  se  plaint-il  du  temps,  de  la  pluie, 
du  soleil,  de  tant  d'autres  choses  qui  contrarient  ses 
goûts,  dérangent  ses  projets?  Tout  cela  passe.  Quand 
il  fait  beau  temps,  nous  voudrions  être  à  la  campagne  ; 

(i)  VII,  p.  118. 
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mais  que  nous  ayons  vécu  à  la  ville  ou  à  la  campag-ne, 
le  beau  temps  serait  passé  tout  de  même  : 

Prenons  donc  en  patience  et  en  indifférence  tout 
ce  qui  passe, dans  l'attente  d'un  beau  temps  éternel, 
où  nous  arriverons  par  la  pluie  et  l'orage,  aussi  bien 
que  par  le  soleil  le  plus  doux.  Je  trouve  si  niais  et 
si  ing-rat  de  se  plaindre,  qu'à  la  fin,  j'espère,  je 
finirai  par  ne  plus  me  plaindre.  Au  lieu  de  murmu- 
rer chaque  matin  des  jours  que  Dieu  nous  donne, 
nous  devrions  le  bénir  chaque  soir  dujour  qu'il  nous 
a  pris  (i). 

Par  chaque  jour  qu'il  nous  prend,  Dieu,  en  effet,  nous 
rappelle  tout  à  la  fois  que  tous  nos  jours  sont  à  lui,  que 
bientôt  nous  serons  au  terme,  et  que  notre  unique 
affaire  doit  être  de  le  servir  pour  arriver  aux  jours  sans 
fin  de  la  vie  éternelle.  L.  Veuillot  ne  trouve  point  de 
meilleur  souhait  à  former  pour  ses  amis,  à  l'occasion 
du  nouvel  an  : 

Cher  ami,  je  ne  puis  vous  oublier  un  jour  comme 
celui-ci...  joie,  santé,  travail  et  paix  dans  votre 
maison;  que  les  saints  anges  y  habitent,  qu'ils  y 
fassent  régner  l'unique  pensée  d'être  à  Dieu,  de 
l'aimer,  de  le  servir;  que  par  ce  moyen  vous  acquer- 
riez la  vie  éternelle  (2). 

Dans  ces  dispositions  et  avec  de  tels  sentiments, 
h,  Veuillot,  on  le  comprend,  ne  redoutait  pas  la  pensée 
delà  mort,  et  il  ne  craignait  pas  de  la  rappeler  à  ses  amis, 
comme  son  confesseur  l'avait  fait  pour  lui-même  : 

J'ai  aujourd'hui  quarante  et  un  ans  sonnés.  Sui- 

(ijlV,  p.  25. 
(a)  VII,  p.  164. 
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vaut  le  P.  Milleriot,  à  qui  je  le  disais  hier,  on  ne 
peut  plus  appeler  cela  de  la  jeunesse,  et  il  m'ex- 
horte à  songer  à  la  mort.  Ces  Jésuites  n'y  vont  pas 
par  quatre  chemins,  mais  ils  ont  bien  raison.  Comme 
il  pourrait  vous  dire  la  même  chose  un  jour,  et 
que  la  meilleure  manière  de  songer  à  la  mort  est 
de  se  pénétrer  de  la  miséricorde  de  Dieu,  je  vous 
envoie  deux  petites  imag-es  qui  vousy  feront  penser. 
En  récitant  avec  les  dispositions  nécessaires  les 
petites  prières  qui  sont.au  bas,  vous  gagnerez  des 
indulgences.  Tout  le  monde  en  a  besoin,  et  c'est 
pourquoi  Dieu  ne  les  refuse  à  personne  (i). 

4.  —  C'est  à  ce  point  de  vue  surnaturel  qu'il  juge  et 
apprécie  les  difiFérentes  situations  et  les  divers  emplois  que 
l'homme  peut  occuper  ici-bas.  Il  est  permis  assurément 
de  se  réjouir  du  succès  obtenu  dans  la  carrière  que  l'on 
a  choisie,  mais  combien  il  est  plus  désirable  de  garder 
l'intégrité  delà  foi  et  de  servir  Dieu  fidèlement  au  milieu 
de  tant  d'autres  qui  l'oublient.  Telle  est  la  pensée  qu'on 
retrouve  dans  ces  quelques  lignes  à  un  jeune  avocat  que 
L.  Veuillot  avait  connu  alors  qu'il  était  étudiant  en  droit: 

Je  vous  remercie,  Monsieur,  de  la  façon  aimable 
dont  vous  voulez  bien  vous  rappeler  à  moi.  Je  me 
souviens  parfaitement  de  vous  avoir  vu  quand  vous 
faisiez  votre  droit...  Je  suis  heureux  d'apprendre 
qu'en  devenant  un  bon  avocat  vous  avez  le  bon- 
heur incomparablement  plus  grand  de  rester  un 
bon  catholique,  et  que  votre  foi  n'est  pas  oisive. et 
morte.  Je  ne  vous  engage  pas  à  persévérer.  Vous 
savez  maintenant  assez  de  la  vie  et  des  choses  du 
monde  pour  apprécier  la  part  que  Dieu  vous  a  faite. 

(I)V,    p.    223. 
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Quel  bonheur  de  le  connaître  en  ces  jours  où  tant 
de  pauvres  âmes  l'ignorent,  et  de  le  servir  lorsque 
d'autres,  qui  le  connaissent  pourtant,  ne  le  servent 
pas.  Là  est  le  repos,  la  joie,  la  gloire  de  l'homme  (i). 

Partout,  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie,  nous 
devons  remplir  l'emploi  que  Dieu  nous  donne,  pour  son 
service  et  pour  sa  g-loire.  Le  lieu  importe  peu  ;  nous 
n'avons  point  de  demeure  permanente  ici-bas,  soyons 
toujours  prêts  à  «  délog-er  ».  Voici,  à  ce  propos,  ce  que 
L.  Veuillot  écrivait  à  Foisset,  qui  venait  d'être  nommé 
conseiller  à  la  Cour  de  Dijon  : 

Mon  cher  ami,  puisque  vous  voilà  conseiller, 
certainement  le  bon  Dieu  l'a  voulu,  et  ainsi  je  vous 
fais  mon  compliment.  Je  me  tairais,  si  je  n'étais 
convaincu  que  Dieu,  vous  donnant  la  fonction, 
vous  donnera  aussi  la  grâce,  et  j'ajoute  que  mon 
compliment  ne  porte  ni  sur  l'accroissement  de 
dignité,  ni  sur  l'accroissement  de  fortune.  Sur  quoi 
porte-t-il  donc?  Je  ne  sais.  Mon  compliment  veut 
dire  tout  simplement  que,  Dieu  changeant  votre 
situation,  ce  qui  est  toujours  grave,  je  fais  le  devoir 
d'un  bon  ami  en  le  priant  pour  vous  et  en  vous 
souhaitant  bonne  garde  au  nouveau  poste  où  vous 
voilà  placé.  Il  me  vient  à  l'esprit  que  les  hommes 
ne  savent  guère  ce  qu'ils  font  lorsqu'ils  s'adressent, 
suivant  les  cas,  des  félicitations  ou  des  condoléances. 
En  quoi  est-il  plus  heureux  pour  vous  que  vous 
soyez  conseiller^  ou  que,  par  exemple,  le  feu  ait  pris 
à  votre  maison?  Il  est  bien  vrai  que  nous  devrions 
nous  entreplaindre  quand  nous  péchons,  et  nous 
congratuler  de  tout  le  reste;    tout  le  reste  (pris, 

(i)  Lettre  publiée  par  la  Semaine  religieuse  d' Autan. 
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bien  entendu,  dans  le  sens  où  Dieu  l'envoie)  étant 
heureux,  puisqu'il  n'y  a  là  qu'un  emploi  que  Dieu 
nous  donne  dans  sa  miséricorde  pour  les  autres 
et  pour  nous.  Voilà  que  vous  allez  porter  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  dans  cette  cour  et  dans  celte 
ville  de  Dijon.  J'imagine  là-dessus  que  vous  n'y 
serez  pas  de  trop.  J'aurais  bien  envie  de  plaindre 
Beaune  (i);  mais  quoi?  Ou  vous  ne  saliez  plus  en 
cet  endroit-là,  ou  Dieu  n'y  veut  plus  perdre  son  sel. 
Quant  à  l'importunité  de  déménager  et  de  quitter 
votre  lieu,  je  n'en  dis  rien  :  vous  savez  comme  moi 
et  mieux  que  moi  que  nous  ne  logeons  nulle  part 
que  pour  apprendre  à  déloger  (2). 

Cette  pensée  n'est-elle  pas  celle  de  saint  Paul  écrivant 
aux  Hébreux  :  Nous  n'avons  point  ici  de  cité  perma-    wk 
nente,  mais  nous  en  cherchons  une  où  nous  devons 
habiter  un  Jour  (3)  ? 

Toutefois  L.  Veuillot  aurait  préféré  voir  son  ami  sié- 
ger à  Paris  plutôt  qu'à  Dijon,  c'eût  été  beaucoup  plus 
près  de  l'Univers: 

C'est  dommage,  Veuillot,  que  tu   n'es  point  entré 
Au  conseil  de  celui  que  prêche  ton  curé. 

Mais  acceptons  cependant  ce  qu'il  fait,  car  tout 
lui  réussit  comme  il  le  fait. 

Adieu,  mon  cher  conseiller.  Ce  titre  semble  fait 
pour  vous.  Il  ne  faudrait  pas  des  milliers  de  juges 
de  votre  espèce  pour  que  l'iniquité  perdît  beaucoup 
des  vastes  domaines  que  nous  lui  avons  donnés,  en 
ce  monde.  Priez  pour  moi  comme  je  prie  pour  vous, 
et  aimez-moi  comme  je  vous  aime  (4). 

(i)  Foisset  quiUait  Beaune  pour  Dijon. 

(2)  VII,  p.  2i5. 

(3)  Non  habemus  hic  manentem  civiiatem,  sedfutaram  inquiri» 
mus  (Hébr.,  xni,  i4). 

(4)  VII,  p.  2i5. 
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Un  post-scriptuin  plein  de  délicatesse  termine  cette 
lettre  : 

Votre  nomination  paraîtdans  le  MoniteurXc  jour 
de  Saint  François  de  Sales,  d'où  je  conclus  que 
le  saint  évèque  a  voulu  faire  son  petit  cadeau  aux 
compatriotes  de  M'"^  de  Chantai.  11  s'y  entend. 

5.  —  Il  importe  à  tout  chrétien  de  ne  point  contra- 
rier l'action  de  Dieu,  de  se  laisser  guider  par  le  souffle 
du  Saint-Esprit,  afin  de  répondre  pleinement  aux  des- 
seins de  la  divine  Providence.  Cela  est  vrai  surtout  des 
hommes  auxquels  leur  éducation  permet  d'exercer  une 
g-rande  influence  autour  d'eux,  par  la  parole  ou  par  la 
plume.  Un  chrétien  capable  de  faire  un  bon  livre  ne 
doit  pas  enfouir  son  talent.  Mais  qu'il  étudie  le  besoin 
de  son  époque,  qu'il  fasse  briller  la  lumière  de  la  vérité 
aux  yeux  des  vivants  et  ne  perde  pas  son  temps  avec 
les  morts. 

Foisset,  qui  était  capable  de  faire  un  bon  livre  d'ac- 
tualité, songeait  à  donner  une  nouvelle  édition  des  Pen- 
sées de  Pascal.  L.  Veuillot  lui  reproche  vivement  cette 
fâcheuse  idée  : 

Ce  n'est  pas  le  temps  de  livrer  des  combats 
autour  des  morts.  Je  me  fâche  de  vous  voir  em- 
ployer votre  temps  à  corriger  les  virgules  d'autrui, 
à  galvaniser  les  morts.  Vivez  vous-même  comme 
vous  le  pouvez,  comme  vous  le  devez;  ce  sera  bien 
plus  important.  Un  bon  livre,  fait  par  un  homme 
comme  vous,  répond  toujours  d'une  façon  oppor- 
tune aux  besoins  de  l'époque.  C'est  une  chose  que 
j'ai  remarquée  souvent;  ainsi  le  veut  l'Esprit-Saint 
que  nous  oublions  trop,  par  parenthèse,  dans  nos 
hommages,  et  qui  souffle  où  il  veut,  mais  qui  souffle 
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où    il    faut,  comme   il  faut,  et  toujdlirs  avec  une 
miséricorde  infinie  (i). 

Ecrire  des  préfaces  sur  les  Pensées  de  Pascal  !  A  quoi 
bon?  Le  livre  de  Pascal  n'en  fera  pas  moins  le  bien  et  le 
mal  qu'il  peut  faire  : 

Vous  n'en  tirerez  rien  qui  convaincra  ceux  qu*il 
n'a  pas  convaincus. 

Vous  êtes  en  arrière  de  cent  cinquante  ans!... 
Il  me  semble  que  l'immuable  vérité  suit  assez 
volontiers  les  modes,  et  que,  toujours  la  même, 
toujours  belle  et  parfaite, elle  change  souvent  d'ha- 
bits, s'accommodantencela  aux  infirmités  de  notre 
changeante  nature...  La  vérité  n'est  pas  mobile, 
maisThommeFest  extrêmement,  et  il  est  de  l'essence 
miséricordieuse  de  la  vérité  de  le  suivre  et  de  le 
poursuivre  partout.  Laissez  là  Pascal,  mon  ami,  et 
faites-nous  de  bons  articles  en  préparant  un  bon 
livre  (2). 

L'Esprit-Saint  souffle  où  il  veut.  Ce  principe  direc- 
teur de  la  vie  chrétienne,  L.  Veuillot  avait  occasion, 
quelques  années  plus  tard,  de  le  rappeler  encore  à  Fois- 
set.  Celui-ci,  quoique  boa  chrétien,  avait  été  très  affligé 
de  la  vocation  de  sa  fille,  que  le  souffle  d'En-Haut  avait 
poussée  chez  les  religieuses  du  Bon-Pasteur.L.  Veuillot  le 
reprend  de  ses  gémissements,  et,  dans  la  générosité  de 
sa  foi,  oppose  à  la  douleur  peu  chrétienne  de  son  ami, 
la  joie  qui  remplirait  son  cœur,  si  Dieu  voulait  appeler  à 
une  si  belle  vocation  ses  cinq  filles  ensemble  : 

Mon  cher  ami,  gémissez  tant  qu'il  vous  plaira  : 
je   vous  félicite   du   gendre   que    votre  fille  vous 

(1)  VII,  p.  i4o. 

(2)  Ibid. 
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donne  et  de  la  forme  sous  laquelle  elle  le  prend. 
Servante  des  pauvres,  c'est  bien;  mais  servante 
des  pauvres  pécheresses,  c'est  mieux.  Songez-y 
donc  :  courir  pieds  nus  à  travers  les  épines  et  les 
pierres,  pour  retrouver  labrebis  perdue  et  galeuse! 
J'ai  cinq  filles  ;  je  ne  serais  pas  fâché  de  les  par- 
tager entre  diverses  familles  :  une  carmélite,  une 
sœur  des  pauvres,  une  ursuline,  etc.;  et  si  elles 
voulaient  entrer  toutes  au  Bon-Pasteur,  je  ne  dirais 
pas  ouf!  ni  holà!  Dieu  sait  pourtant  si  je  les  aime, 
et  si  je  les  trouverais  de  trop  autour  de  mon  lit  de 
mort,  à  supposer  que  je  meure  dans  un  lit.  Mais  il 
faut  les  aimer  pour  elles,  et  non  pour  nous,  con- 
formément à  la  loi  de  Dieu,  qui  est  aussi  celle  de 
la  nature  (i). 

Grande  vérité  que  ne  devraient  jamais  oublier  des 
parents  chrétiens,  et  que  nous  trouverons  encore  sous 
la  plume  de  L.  Veuillot  quand  sa  fille  Luce  entrera  en 
religion  (2).  Il  ajoute  : 

Nous  ne  possédons  pas  plus  nos  enfants  qu'un 
poirier  les  poires.  La  maturité  venue,  le  fruit  tombe. 
Heureux  celui  qui  tombe  dans  les  mains  de  Dieu. 
Heureuses  les  Vierges  qui  suivent  l'Agneau!  Heu- 
reux le  père  qui  voit  sa  fille  à  l'abri  du  cloître  !  Il 
garde  tout  ce  qu'il  peut  garder  de  son  amour  ;  elle 
ne  l'oubliera  pas,  elle  priera  pour  lui,  elle  lui  rendra 
au  centuple  la  dot  qu'il  lui  a  donnée.  Donc,  réjouis- 
sez-vous, mon  ami,  et  ne  versez  que  de  douces  lar- 
mes, et  souhaitez-moi  votre  bonheur  (3). 

(1)  VII,  p.   275. 

(2)  Voir  chap.  iv. 

(3)  VIT,  p.  275. 
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6.  —  Une  Dame  éprouvée  par  de  grandes  croix  avait 
demandé  à  L.  Veuillot  ses  prières  et  ses  conseils,  pour 
l'aider  à  sortir  d'une  situation  particulièrement  difficile. 
La  réponse  de  L.  Veuillot  est  pleine  d'enseig-nements 
pratiques  pour  toutes  les  âmes  qui  se  trouvent  dans  les 
mêmes  embarras  et  ont  à  subir  les  mêmes  épreuves.  Il 
faut  avant  tout  prier  avec  confiance  et  accepter  les 
sacrifices  que  Dieu  nous  impose  dans  sa  bonté  infinie  : 

J'ai  obéi  à  votre  désir  et  j'ai  prié  pour  vous,  en 
demandant  pardon  à  Dieu  de  la  bonne  opinion  que 
vous  avez  de  moi.  Je  n'ose  croire  que  mes  prières 
puissent  être  utiles  à  personne  quand  j'en  éprouve 
la  stérilité  pour  moi-même,  car  je  sens  que  cette 
stérilité  vient  de  mon  cœur.  Si  donc  vous  avez 
besoin  de  secours,  ce  n'estpas  de  moi  qu'il  fautles 
attendre.  Mais  il  me  semble  que  vous  êtes  dans  une 
bonne  situation  pour  obtenir  tout  ce  que  vous  dési- 
rez. Un  frère  malade,  un  mari  absent,  ce  sont  de 
grandes  croix,  et  Dieu  réserve  certainement  un 
grand  prix  à  de  telles  douleurs  si  chrétiennement 
acceptées. 

Puisque  vous  voulez  bien  me  demander  un  con- 
seil, je  vous  dirai  :  tenez-vous-en  là,  n'ajoutez  rien 
de  vous-même  à  votre  fardeau.  Pourquoi  consen- 
tiriez-vous  à  ne  revoir  jamais  votre  mari?  Il  y  faut 
consentir,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  en 
même  temps  il  faut  demander  constamment  qu'il 
revienne,  et  ne  point  vous  préoccuper  du  sentiment 
personnel  que  vous  pourriez  avoir  en  cela.  Ce  sen- 
timent est  le  plus  légitime  et  le  plus  louable  du 
monde  ;  c'est  Dieu  lui-même  qui  l'a  mis  en  vous 
par  la  grâce  du  sacrement  de  mariage.  Dieu  donne 
à  la  femme  un  tel  pouvoir   sur  son   mari,  et  réci- 
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proquement,  qu'il  ne  permet  pas  à  l'un  de  rompre 
ses  liens  sans  le  consentement  de  l'autre,  même 
pour  se  consacrer  à  son  service.  Il  a  fait  ce  droit  si 
sacré  que  le  sien  même  s'efface.  Vous  voyez  par 
là  que  votre  tendresse  est  sainte  :  laissez-la  donc 
parler,  et  dites  hardiment  à  Dieu  que  vous  voulez 
qu'il  vous  ramène  votre  mari,  et  parce  que  vous 
l'aimez  et  parce  que  votre  mari  n'aimera  jamais 
Dieu  s'il  ne  vous  aime  pas.  Dieu  est  la  bonté  même, 
et  ne  s'offense  ni  ne  nous  sait  mauvais  gré  de  rien 
de  ce  que  nous  faisons  suivant  l'ordre.  Quant  à 
votre  frère,  demandez  qu'il  soit  pur  et  qu'il  se  porte 
bien.  Moi  aussi,  j'ai  consacré  mes  enfants  à  la 
Vierg-e  :  c'était  pour  que  nous  pussions,  grâce  à  ses 
prières  toutes-puissantes,  les  préserver  des  périls 
et  des  maladies  de  leur  âge.  Bien  entenduque  nous 
aimerions  mieux  leur  voir  perdre  la  vie  que  le  ciel, 
et  que  si  Dieu  nous  les  prenait,  nous  ne  ferions 
entendre  aucun  murmure.  Mais  enfin  Dieu  nous 
permettant  d'exprimer  nos  désirs,  nous  proclamons 
très  haut,  après  le  désir  de  faire  sa  volonté,  celui 
de  voir  nos  enfants  grandir,  afin  qu'ils  servent 
Dieu  et  qu'ils  restent  après  nous  pour  prier  pour 
nous  (i). 

Ces  paroles  étaient  écrites  vers  la  fin  de  1849.  Cinq 
ans  plus  tard,  L.  Veuillot  perdait  trois  de  ses  enfants, 
et  l'on  vit  alors  combien  étaient  sincères  les  sentiments 
qu'il  exprime  ici.  «  Il  ne  fit  entendre  alors  aucun  mur- 
mure »,  il  ne  sut  que  bénir  et  adorer  la  volonté  divine, 

C'est  une  illusion  dangereuse  de  rechercher  les  grands 
sacrifices  quand  Dieu  ne  les  demande  pas;  les  petits 
sacrifices  généreusement  accomplis  chaque  jour  sont  le 

(1)  I,  P  339. 
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meilleur  moyen  de  nous  disposer  aux  plus  grands,  et 
d'acquérir  la  perfection  que  Dieu  attend  de  nous.  L. 
Veuillot  met  sa  correspondante  en  g-arde  contre  cette 
illusion  . 

Il  faut  faire  les  petits  sacrifices  ;  c'est  assez  d'ac- 
cepter les  grands  quand  Dieu  les  impose.  Conten- 
tons-nous d'être  de  petits  saints  ;  se  proposer  l'hé- 
roïsme, c'est  risquer  de  manquer  dans  la  marche 
et  de  fuir  dans  le  combat.  J'ai  lu,  je  ne  sais  où, 
l'histoire  d'une  sainte  qui,  lorsque  Dieu  lui  deman- 
dait quelque  chose  de  trop  rude,  se  jetait  par  terre 
et  disait  :  «  Non,  mon  cher  ami,  je  ne  veux  pas  !  » 
Mais  elle  était  humble,  cachée  ;  elle  portait  le  cilice, 
elle  veillait  à  ses  pensées,  à  ses  regards,  à  son 
cœur  ;  elle  priait,  elle  servait  les  pauvres,  elle  sup- 
portait les  défauts  du  prochain.  Si  nous  faisions 
ainsi  et  que  nous  voulussions  avoir  toutes  les  pe- 
tites perfections  qui  sont  à  notre  mesure,  nous 
sauverions  nos  âmes,  et  ensuite  toutes  celles  que 
nous  voudrions  sauver  ;  sans  jamais  nous  proposer 
rien  de  g-rand  et  de  difficile,  nous  ferions  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile  et  de  plus  g^rand. 

Hélas  !  Madame,  c'est  à  moi  que  je  parle,  et  non 
à  vous.  Je  ne  fais  ni  le  facile  ni  le  difficile.  Néan- 
moins j'espère,  parce  que  Dieu  est  infiniment  bon. 
Demandons-lui  d'avoir  pitié  de  nos  faiblesses,  de 
ne  point  châtier  nos  témérités,  et  reposons-nous 
sur  cette  clémence  sans  bornes,  qui  nous  fait  autant 
de  g-râces  que  nous  méritons  de  punitions  (i). 

La  nature  humaine  est  toujours  portée  à  s'adorer  elle- 
même  et  à  rechercher  les  joies  terrestres,  sans  song-er  à 

(i)  I,  p.  34o. 
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Dieu.  Voilà  ce  queL.  Veuillot  ne  craint  pas  de  rappeler, 
sous  une  forme  délicate,  à  une  dame,  d'ailleurs  très 
g-rande  chrétienne  (i),  qui  venait  d'obtenir  l'autorisation 
d'avoif  la  messe  dans  son  château.  Il  la  félicite  d'abord 
de  cette  précieuse  faveur  : 

Vous  avez  un  oratoire  et  je  vous  en  félicite. 
Il  faut,  quand  on  le  peut,  avoir  chez  soi  la  cham- 
bre du  bon  Dieu.  C'est  un  hôte  si  commode  et  qui 
demande  si  peu.  Et  il  paye  si  bien  ce  peu  qu'il 
demande  (2). 

Fuis,s'excusant  de  ne  pouvoir  écrire  plus  long-uement 
parce  qu'il  se  fait  tard,  il  ajoute  : 

II  faut  pourtant  que  je  vous  dise  que  je  vous  ai 
consacré,  à  vous  et  aux  vôtres,  deux  souvenirs  tout 
spéciaux  dans  mes  prières  du  matin  et  du  soir.  Le 
matin,  dans  les  litanies  de  Jésus,  je  dis  trois  fois 
à  votre  intention  :  Jesii  Deiisnoster,  miserere  nobis, 
afin  que  Dieu  soit  votre  Dieu  et  que  vous  n'en  ayez 
point  d'autres,  ce  qui  est  un  des  grands  périls  de 
la  nature  humaine,  toujours  portée  à  se  faire  des 
dieux  étrangers  dans  lesquels  elle  s'adore  elle-même, 
au  grand  péril  de  son  bonheur  et  de  son  salut.  Le 
soir,  dans  les  litanies  de  la  Sainte  Vierge,  je  dis 
trois  fois  encore, pour  vous  :  Causa  nostrœ  lœtitiœ, 
afin  que  vous  ne  vouliez,  que  vous  ne  cherchiez, 
que  vous  ne  goûtiez  et  n'aimiez  que  la  joie  pure  et 
sainte  qui  vous  sera  inspirée  par  la  tendresse  de 
Marie  (3). 

7.  —  Tous  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne,  à  quelque 

(i)  M"'«  la  comtesse  de  Montsaulnin. 

(2)  VI,  p.  10. 

(3)  Ibid. 
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point  de  vue  qu'on  les  considère,  peuvent  toujours  être 
résumés  dans  cette  parole  de  l'Oraison  Dominicale  :  Fiat 
voluntas  tua.  C'est  la  divine  parole  que  L.  Veuilîot  aime 
à  se  redire  à  lui-même  aux  jours  d'épreuves,  et  qu'il 
rappelle  sans  cesse  aux  âmes  qui  ont  besoin  de  consola- 
tion (i). 

Il  faut  faire  la  volonté  de  Dieu,  nous  y  soumettre 
toujours,  en  toutes  choses,  nous  y  abandonner  entière- 
ment. Pourquoi  ?  Parce  que  «  tout  ce  que  Dieu  veut  est 
bon  »  ;  à  tout  ce  qu'il  veut  nous  n'avons  donc  qu'à  ré- 
pondre «  Ainsi  soit-il  ».  C'est  là  un  beau  refrain  pour 
un  chrétien  : 

Et  nous  ne  saurons  la  vraie  chanson  que  quand 
nous  mettrons  bien  celle-là  sur  l'air. 

Ainsi  soil-il,  ainsi  soit-il.  Oui  croirait  qu'un  re- 
frain si  court  est  si  difficile  à  apprendre  par  cœur, 
mais  nous  en  viendrons  à  bout  avec  de  l'applica- 
tion. J'ai  lu  aujourd'hui  une  belle  parole  d'un  saint 
mourant  le  jour  de  Pâques  ;  quelqu'un  lui  deman- 
dait :  Comment  vous  trouvez-vous?  il  répondit: 
Crucifixiis,  Alléluia.  Je  vous  laisse  là-dessus  :  il 
y  a  de  quoi  méditer  pour  plus  d'un  jour  (2). 

Dieu  est  infiniment  bon,  et  il  ag-it  à  notre  égard  comme 
le  meilleur  des  pères  à  l'égard  de  ses  enfants 

Je  regarde  mes  enfants.  Il  n'y  a  point  de  jour 
qu'ils  n'échappent  à  la  mort  et  que  la  surveillance 
paternelle  ne  les  préserve  de  quelque  grand  péril; 
il  n  y  a  point  de  jour  aussi  où  ma  tendresse  ne  me 
suggère  de  leur  accorder  une  faveur,  ou  de  leur 
faire  un  plaisir,  ou  de  prendre  quelque  résolution 

(i)  Voir  le  chap.  v, 

(2)  VI,  p.  43. 


l'ami    chrétien.    CONSEILS    ET    CONSOLATIONS        I7I 

qui  leur  profilera  plus  tard, il  n'y  a  point  de  moment 
où  je  ne  sois  occupé  d'eux.  Dieu  fait  ainsi  pour 
nous  avec  infiniment  plus  de  prévoyance  et  d'a- 
mour. ^ 

Aimons-le  et  bénissons-le  (i). 

Mais  sachons  reconnaître  que  la  sag-esse  de  Dieu  n'est 
point  la  nôtî-e  et  que  ses  vues  ne  sont  pas  nos  vues  : 

Il  ne  voit  pas  notre  bien  où  nous  le  voyons.  C'est 
lui  qui  voit  bien.  J'apprends  cela  de  ma  petite  fille. 
Que  de  choses  elle  me  demande,  parce  qu'elle  les 
juge  bonnes,  tandis  que  moi,  malgré  ses  pleurs  et 
ma  tendresse,  plus  forte  encore  que  ses  désirs,  je 
les  lui  refuse,  parce  que  ces  choses  lui  seraient 
mauvaises!  Nous  sommes  plus  enfants  et  plus  insen- 
sés devant  Dieu  que  nos  enfants  ne  le  sont  devant 
nous.  Il  nous  aime  infiniment  plus  que  nous  ne 
pouvons  aimer  ces  petites  créatures.  Nous  ne  leur 
avons  donné  que  le  corps,  il  nous  a  donné  le  corps 
et  l'âme  (2). 


8.  —  Combien  d'âmes  sonttroublées  jusqu'au  découra- 
g"ement,  parfois  même  jusqu'au  désespoir,  par  les  solli- 
citudes de  l'avenir, les  inquiétudes  du  lendemain,  pour 
elles-mêmes,  ou  pour  leur  famille  I  A  toutes  ces  âmes 
qui  manquent  de  confiance,  parce  qu'elles  manquent  de 
foi,  L.  Veuillot  ne  cesse  de  rappeler  que  «  Dieu  est 
notre  père  »,  que  Dieu  est  «  le  bon  Dieu  ».  Laissons  pai- 
siblement passer  l'orag-e  qui  gronde  aujourd'hui  sur 
notre  tête,  et  ne  craignons  rien  pour  demain  ; 


(i)  I,  p.  341. 
(2)  IV,  p.  149. 
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Dieu  connaît  le  lendemain,  et  nous  n'avons  jamais 
sujet  de  douter,  encore  moins  de  l'accuser  (i). 

Alors  que  nous  nous  croyons  dans  un  désert  immense, 
loin  de  tout  secours  et  de  tout  appui,  la  bonté  du  Père 
qui  est  aux  cieux  «  a  disposé  des  fontaines  et  des 
arbres  charg-és  de  fruits  »  sur  le  chemin  que  nous  de- 
vons parcourir. 

Ces  paroles  étaient  adressées  à  un  jeune  écrivain  (2) 
qui  avait  communiqué  à  L.  Veuillot  ses  inquiétudes,  au 
sujet  d'une  mère  et  d'une  sœur  dont  il  était  Tunique 
soutien  : 

Permettez-moi  de  vous  gronder  fraternellement 
sur  votre  lettre,  où  je  vois  des  inquiétudes  et  des 
plaintes  qui  m'afflig-ent.  Il  faut  un  peu  moins  son- 
g-er  à  l'avenir,  ou  songer  un  peu  plus  que  l'avenir 
est  dans  les  mains  de  Dieu.  Le  père  n'abandonne 
pas  ses  enfants.  Il  est  vrai  que  j'ai  des  raisons  pour 
en  être  sur,  mais  ces  raisons  sont  aussi  les  vôtres. 
Voilà  trente-trois  ans  bientôt  que  je  vis  sans  un  sou 
de  revenu  et  sans  position  assurée.  Dans  ce  moment 
même,  j'en  suis  là  avec  une  famille  qui  va  s'ac- 
croître, et,  en  cherchant  bien,  je  ne  vois  aucune 
raison  de  me  troubler  plus  que  je  ne  l'ai  jamais  fait. 
Le  pain  quotidien  a  été  et  sera  fidèle  au  Pater,  et 
le  pain  quotidien  est  tout  ce  qu'il  faut,  sans  cela 
Noire-Seigneur  nous  aurait  appris  à  demander  des 
rentes  sur  l'Etat  au  lieu  de  nous  en  donner  sur  la 
Providence.  Puisque  vous  avez  un  temps  de  répit 
devant  vous,  travaillez  comme  s'il  devait  durer 
toujours.  Vous  ne  pouvez  rien  faire  de  si  excellent 

(1)  VII,  p.   i56. 

(2)  Hippolyle  Violeau. 
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pour  votre  avenir  (ju'un  beau  livre  comme  homme, 
et  de  bonnes  et  confiantes  prières  comme  chrétien. 
Moyennant  ces  simples  soins,  vous  verrez  toutes 
choses  s'arrang-er  admirablement  par  la  seule  action 
de  cette  Providence  de  qui  vraiment  l'on  peut  dire 
qu'elle  ne  se  presse  jamais  et  qu'elle  arrive  toujours 
à  temps  (i). 

Celui  auquel  L.  Veuillot  donnait  ces  sag-es  conseils 
pouvait  prétendre,  comme  écrivain,  à  quelque  g-loire, 
mais  un  homme  de  talent,  qui  est  en  même  temps  bon 
chrétien,  ne  doit  pas  compter  sur  la  renommée  ;  on 
fait  silence  sur  son  nom  dans  les  milieux  éclairés 

Je  ne  vous  promets  pas  que  vous  aurez  tout  de 
suite  la  gloire  où  vous  pouvez  prétendre.  Les 
bouches  de  la  Renommée  ne  s'ouvrent  guère  pour 
les  chrétiens:  elles  ne  prononcent  qu'en  rechignant 
les  noms  catholiques  les  plus  illustres,  et  toujours 
sans  éloge...  Il  se  passera  donc  du  temps  avant 
qu'on  parle  de  vous  ;  mais  vous  serez  de  plus  en 
plus  connu  de  vos  frères  et  Dieu  n'en  veillera  pas 
moins  sur  vos  jours  (2). 

9.  —  C'est  en  vain  que  l'homme  cherche  le  bonheur  en 
ce  monde  ;  il  n'y  a  dans  la  vie  qu'une  seulejoie,  «  toujours 
la  même,  et  c'est  la  joie  qui  est  hors  de  la  vie  ».  Le  bon- 
heur que  nous  avons  pu  rencontrer  sur  notre  route, 
bonheur  bien  vain,  est  déjà  passé.  Du  moins,  on  serait 
heureux  relativement  en  ce  monde,  si  l'on  cherchait  tou- 
jours le  bonheur  vrai,  si  on  arrivait  «  à  dédaigner  l'inu- 
tile soin  du  bonheur  présent  et  du  bonheur  à  venir, 
j'entends  du  bonheur  périssable  »• 

(l;  VII,   p.   18a. 

(a)  VJI,  p.  i83. 
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Servir  Dieu,  voilà  le  bonheur  vrai,  le  bonheur 
d'hier,  le  bonheur  d'aujourd'hui,  le  bonheur  de 
toujours,  mais  il  faut  le  savoir,  et  il  faut  commen- 
cer quand  on  le  sait.  Beaucoup  ne  le  savent  jamais, 
beaucoup  qui  le  savent  ne  commencent  jamais; 
beaucoup  qui  commencent  ne  continuent  pas  ou 
continuent  si  mal  et  si  faiblement  que  leur  recher- 
che du  bonheur  vrai  n'est  qu'une  fatig;ue  et  qu'un 
dégoût  de  plus  dans  le  bonheur  faux,  c'est-à-dire 
dans  le  malheur  véritable.  Ah  1  grand  Dieu,  si  vous 
ne  nous  assistiez  pas,  si  vous  n'aviez  pas  pitié  de 
nous!  mais  enfin  à  travers  tout  cela, la  vie  se  passe 
et  nous  nous  trouvons  en  mesure  de  la  quitter, 
avec  assez  de  bonne  volonté  et  de  lumière.  Un 
bon  sujet  de  méditation,  si  l'on  était  sage,  serait  de 
considérer  par  combien  de  petits  et  de  grands  obs- 
tacles, de  petites  et  de  grandes  lumières,  Dieu  a 
pris  soin  de  nous  retenir  dans  nos  volontés  rebel- 
les et  dans  nos  désirs  insensés  de  rechercher  le 
bonheur  hors  de  lui.  Réjouissons-nous  de  tout  ce 
qui  gêne,  c'est  de  tout  cela  que  nous  vivrons  éter- 
nellement (i). 

Bénir  Dieu  dans  toutes  nos  épreuves  !  «  le  louer  de  ce 
qui  nous  gêne  »  !  Quels  beaux  développements  L.  Veuil- 
lot  sait  donner  à  cette  pensée  !  on  le  verra  dans  le  chapi- 
tre des  deuils  de  famille.  Quelques  exemples  suffiront 
ici.  A  chacun  Dieu  envoie  les  épreuves  qui  lui  sont  utiles, 
«  l'épreuve  qu'il  lui  faut  )),les  bonnes  épines; et  samain 
est  toujours  là  pour  nous  secourir  : 

Ces  tristes  combats  où  votre  vie  semble  enchaî- 
née sont  sans   doute  l'épreuve  qu'il  vous  fallait; 

(i)  VI,  p.  i68. 
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VOUS  le  verrez  ici-bas  de  vos  yeux  mortels,  car 
Dieu  donne  toujours  à  ses  enfants  cette  consola- 
tion de  sentir  qu'ils  ont  passé  par  les  bonnes  épines. 
Vous  le  saurez  mieux  encore  au  grand  jour  de  la 
joie  parfaite  et  de  la  parfaite  lumière.  Cette  paix 
que  vous  ressentez  est  d'ailleurs  de  bon  augure. 
Ou  le  nuage  passera  sans  éclater;  ou  vous  aurez 
pour  ce  nouvel  orage  le  bon  manteau  de  confiance 
et  de  résignation  qui  met  l'âme  à  couvert  (i).-. 
Vous  recevrez  dans  quelques  jours  une  image  que 
je  vous  prie  d'accepter  avec  bonté.  Elle  représente 
Notre-Seigneur  délivrant  une  pauvre  brebis  enga- 
gée dans  les  épines;  je  n'ai  rien  trouvé  qui  peignît 
mieux  la  situation  de  la  pauvre  âme  chrétienne 
dans  la  plus  ordinaire  rencontre  de  la  vie.  Je  repro- 
che seulement  à  l'artiste  de  n'avoir  représenté  que 
des  épines  sèches,  il  y  en  a  qui  ont  des  fleurs  et  ce 
sont  les  plus  cruelles  et  les  plus  dangereuses  ;  mais 
sèches  ou  fleuries,  c'est  la  même  main  qui  les  écarte, 
et  nulle  autre  ne  peut  nous  donner  ce  secours  (2). 

10.  —  Mais  la  main  de  Dieu  n'écarte  pas  toujours  les 
épines  cruelles,  et  souvent  il  permet  qu'elles  ensanglan- 
tent nos  pieds  et  nos  mains.  Que  faire  alors?  Il  faut 
aimer  et  bénir  la  main  qui  nous  frappe  ;  il  faut  aimer  la 
croix,  car  nos  chagrins  viennent  de  ce  que  nous  ne  l'ai- 
mons pas.  Mais  comment  parviendrons-nous  à  l'aimer? 
(f  En  la  portant  telle  que  Dieu  nous  la  donne.  »  Telle 
est  la  réponse  que  L.  Veuillot  adresse  à  une  âme  qui  lui 
avait  exposé  ses  peines  et  demandé  conseil  :  il  continue 
ainsi: 

La  croix  que  vous  avez  est  rude,  j'en  conviens  ► 

(i)IV,  p.  i53. 
(a)  VI,  p.   12. 
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être  en  doute  sur  l'avenir,  ig-norer  quelle  vocation 
l'on  a,  ne  pouvoir  sentir  autour  de  son  cœur  tou- 
tes les  affections  dont  on  éprouve  le  besoin,  voilà 
ce  que  vous  souffrez,  n'est-ce  pas,  pauvre  âme?  Eh 
bien,  c'est  ce  qu'il  faut  aimer  aujourd'hui,  demain, 
aussi  longtemps  que  Dieu  le  voudra.  Mais  comment 
faire  pour  aimer  ce  supplice!  Rien  n'est  plus  sim- 
ple, quoi  que  vous  en  pensiez.  Dites-vous  d'abord 
que  Dieu  est  bon  et  qu'il  vous  aime .  J'espère  bien 
que  vous  n'en  doutez  pas  ?  Songez,  ensuite,  que 
si  vous  connaissez  le  poids  de  la  douleur  qu'il  vous 
envoie,  vous  ne  savez  pas  tout  ce  qu'il  vous  épar- 
gne, et  bénissez  sa  miséricorde  à  votre  égard  (i). 

Si  nous  étions  sag-es,  la  souffrance  devrait  nous  paraî- 
tre préférable  au  bonheur  que  l'on  peut  trouver  ici-bas  : 
le  bonheur  passe,  et  trop  souvent  il  ne  laisse  que  des 
regrets;  la  souffrance  passe  aussi, mais  elle  nous  enrichit 
de  mérites  immenses: 

L'avenir  vous  semble  obscur,  mais  qui  sait,  hors 
Dieu,  ce  qui  arrivera  demain?  Il  y  a  de  quoi  trem- 
bler lorsque  l'on  est  heureux,  parce  que  le  bonheur 
est  à  la  veille  de  finir  ;  lorsque  l'on  souffre,  il  n'y 
a  que  lieu  d'espérer,  parce  que  tout  finit.  Et  puis, 
que  nous  reste-t-il  du  bonheur  que  nous  avons 
goûté?  Des  regrets  souvent,  presque  toujours  un 
péché  d'ingratitude  envers  Dieu  qui  nous  avait 
donné  ce  bonheur.  Mais  du  chagrin,  quand  nous 
l'avons  supporté  à  peu  près  chrétiennement,  il  nous 
reste  dans  la  vie  un  doux  sentiment  de  repos,  et 
dans  l'éternité  un  mérite  immense  que  nous  serons 
mille  fois  heureux  de  retrouver  au  jour  du  jugement. 

(i)  Vie,  t.  I,  p.  3o8. 
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Vous  voudriez  connaître  votre  vocation  :  attendez- 
vous  une  vocation  exempte  de  travail  et  d'angois- 
ses? Ce  ne  serait  pas  le  souhait  d'une  âme  chré- 
tienne, et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  sur  la  terre  de 
ces  vocations-là,  ni  pour  les  bons  ni  pour  les  mé- 
chants. «  Celui  qui  veut  venir  avec  moi,  qu'il  s'ou- 
blie, qu'il  prenne  sa  croix  et  qu'il  me  suive.  » 

Maintenant, que  savez-vous  si  votre  vocation  n'est 
pas  de  souffrir  com-me  vous  souffrez,  de  combattre 
comme  vous  combattez, en  attendant  que  Dieu  vous 
donne  d'autres  souffrances  et  d'autres  combats  ? 
Car  il  me  semble  qu'il  n'y  a  guère  que  cela  dans  la 
vie:  c'est  le  fonds  de  l'existence  humaine.  La  misé- 
ricorde céleste  prend  soin  seulement  de  ménager  le 
fardeau  selon  les  forces,  et  d'y  mêler  quelques 
récréations  passagères,  semblables  à  ce  petit  souffle 
frais  et  consolant  et  à  ce  peu  d'ombre  qui  reposent 
les  paysans  durant  le  labeur  des  moissons.  Priez, 
soumettez-vous,  offrez  à  Dieu  vos  murmures,  vos 
langueurs,  votre  inutilité  si  vous  vous  trouvez  inu- 
tile,et  surtout  attendez  avec  confiance  le  lendemain, 
ce  lendemain  que  Dieu  seul  connaît,  et  en  vue 
duquel  il  dispose  nos  épreuves  d'aujourd'hui.  Selon 
son  jugement,  toute  situation  où  nous  ne  sommes 
pas  par  notre  faute  est  bonne,  car  c'est  Dieu  qui 
nous  y  a  mis  (i). 

II.  —  Dumoins,  au  milieu  de  nos  tribulations,  ne  pour- 
rons-nous pas  trouver  quelque  repos,  un  peu  de  bonheur 
dans  les  affections  du  cœur?  Ce  besoin  d'aimer  qui  dévore 
notre  pauvre  cœur  ne  sera-t-il  donc  jamais  satisfait?  Ici- 
bas,  jamais,  ne  l'espérons  pas  ; 

(i)  Vie,  t.  I,  p.  3o8. 
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Hélas!  en  fait  d'atrection,  ce  que  l'homme  peut 
sentir  est  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  trom- 
peur et  de  moins  durable,  ce  qui  répond  le  moins 
aux  rêves  de  l'âme .  Nous  ne  pouvons  ni  aimer  ni 
être  aimés  comme  nous  le  voudrions.  Vous  com- 
prenez bien  que  je  ne  vous  parle  que  des  affections 
légitimes,  car  les  autres  ne  doivent  pas  être  nom- 
mées entre  nous.  Ces  affections  légitimes  sont 
bonnes  et  consolantes,  mais,  comme  toutes  choses, 
elles  ont  leurs  fatig-ues  et  leurs  abattements.  Pour 
en  tirer  quelque  joie,  il  faut  autant  de  travail  que 
pour  tirer  un  morceau  de  pairj  d'un  champ  de  blé. 
Il  est  nécessaire  que  tout  cela  soit  fauché,  passe 
sous  la  meule,  soit  pétri  et  subisse  l'action  du  feu, 
c'est-à-dire  perde  sa  fleur  et  sa  beauté.  Consolez 
vous  sur  ce  point  encore,  si  Dieu  ne  vous  donne 
pas  ce  qui  vous  semble  nécessaire,  car  vos  désirs 
pourraient  être  étrang^ement  trompés.  Je  vous  le 
répète,  priez,  soumettez-vous,  attendez.,  en  médi- 
tant ces  mots  qui  peig-nent  l'humilité  de  Marie  ; 
Voici  la  servante  du  Seigneur  (i). 

A  toutes  les  âmes  afflig-ées,  il  n'y  a  pas  d'autre 
conseil  à  donner.  Aux  heures  douloureuses  de  la  vie,  il 
faut  prier  Dieu,  afin  «qu'il  nous  fasse  sentir  la  douceur 
de  ses  volontés  lors  même  qu'elles  nous  accablent  »  : 

Il  faut  se  résig-ner  saintement  en  fermant  les 
yeux  sur  le  mystère  de  la  douleur.  On  ne  voit  pas 
clair  là-dedans  avec  des  yeux  troublés  de  larmes, 
et  les  yeux  qui  n'ont  pas  pleuré  ne  voient  rien  (2). 


(1)  Vie,  t.  I,  p.  3o8. 
(a)  VI,  p.  ai. 
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En  résumé,  dans  toutes  nos  épreuves  il  faut  s'en  rap- 
porter à  Dieu  qui  l'a   voulu  : 

Voilà  la  sag-esse,  et  il  faut  être  sag'e  ou  périr 
dans  le  désespoir  qui  est  un  péché  (i). 

C'est  ainsi  qu'au  milieu  de  nos  plus  grandes  peines 
nous  trouverons  la  paix  et  la  vraie  joie  du  cœur  : 

Le  contentement  du  cœur  ne  consiste  ni  dans 
les  biens  ni  dans  les  joies  de  ce  monde,  mais  dans 
l'union  avec  Dieu;  voilà  le  vrai  bien,  qui  est  indé- 
pendant de  tout  le  reste,  qui  s'accommode  même 
des  plus  grands  chagrins. Se  soumettre  à  la  volonté 
de  Dieu,  accepter  les  maladies,  les  deuils,  tout  ce 
qui  nous  avertit  de  la  misère  humaine,  et  tout  ce 
qui  expie  nos  fautes;  c'est  en  cela  que  réside  le 
contentement  du  cœur  (2). 

Donc,  acceptons  toutes  nos  épreuves  avec  courage, 
avec  confiance  !  Les  épreuves  expient  nos  fautes,  nous 
préparent  les  joies  du  ciel,  et  Dieu  qui  nous  les  envoie 
est  si  bon  ! 

Courage  et  confiance  !  Nous  aurons  la  joie  et  la 
paix  du  Ciel,  et  nous  l'aurons  encore  à  bon  marché, 
quoi  qu'il  en  semble,  parce  que  Dieu  est  \e  boriDieu. 
On  aime  Dieu  parce  qu'il  est  bon,  on  ne  désespère 
pas  parce  qu'il  est  bon  (3)  ! 

12.  —  Pour  terminer  ce  paragraphe  nous  citerons  trois 
lettres  d'un  intérêt  particulier,  à  raison  de  leurs  destina- 
taires, et  qui  montrent  bien  comment  L.Veuillot  savait, 

(i)  VI,  p.  21. 

(2)  V,  p.  292. 

(3)  VI,  p.  169. 
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dans  les  occasions  les  plus  diverses,  faire  entendre  à  ses 
amis  le  lang-ag-e  de  la  foi.  La  première  est  adressée,  en 
i8G4,  à  M.  Nadar,  alors  célèbre  par  ses  essais  de  navi- 
gation aérienne.  A  cette  époque,  Nadar  paraissait  dis- 
posé à  devenir  chrétien;  L.  Veuillot  veut  lui  faire  com- 
prendre, pour  aider  sa  bonne  volonté,  qu'il  doit  sans 
doute  avoir  confiance  en  la  bonté  divine,  si  g-énéreuse  à 
son  ég-ard  jusqu'ici,  mais  se  garder  d'en  abuser  : 

J'ai  appris  que  vous  allez  partir,  et  c'est  pour- 
quoi je  vous  écris.  Sachez  que  mes  vœux  vous  sui- 
vent. Bon  voyage  et  bon  retour.  Nous  prions  Dieu 
de  vous  traiter  selon  votre  cœur  et  non  selon  votre 
esprit.  Mon  pauvre  et  cher  Nadar,  vous  êtes  un 
bon  et  loyal  garçon,  qui  jouez  trop  à  vous  casser 
le  cou,  pour  ne  pas  paraître  destiné  à  mourir  de 
vieillesse,  bien  tranquillement  sur  de  bons  matelas. 
J'espère  que  Dieu  ne  prendra  pas  garde  à  vos  bla- 
gues sans  fiel,  et,  patient  comme  un  bon  Père  en- 
vers un  garnement  de  bon  cœur,  se  contentera  de 
vous  donner  des  chiquenaudes  clémentes.  Pourtant 
il  ne  faut  pas  s'y  fier.  Dieu  vous  a  bien  traité  ;  vous 
ne  lui  avez  pas  rendu  la  pareille,  et  vous  trouve- 
riez bien  ingrat  quiconque  agirait  envers  un  bien- 
faiteur terrestre  comme  vous  agissez  envers  Celui 
qui  vous  a  donné  votre  solide  cuirasse,  votre  brave 
cœur,  votre  claire  intelligence,  votre  excellente 
femme,  votre  enfant,  vos  amis  et  même  votre  bal- 
Ion,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres  choses.  C'est 
pourquoi,  mon  cher  Nadar,  quand  vous  serez  en, 
l'air,  si  vous  croyez  que  vous  êtes  en  train  de  des- 
cendre trop  vite,  hâtez-vous  de  jeter  l'ancre  en 
haut...  Criez  vers  Celui  qui  est.  C'est  lui  qui  sauve 
même  lorsqu'il  laisse  tomber.  Dans  un  seul  cri,  il 


i/aMI    chrétien.   —  CONSEILS   ET    CONSOLATIONS         l8ï 

y  a  la  foi,  le  repentir,  l'amour.   Il  entend  et  il  est 
père  (i). 

Au  milieu  aesdang-ers  toujours  si  nombreux  qui  mena- 
cent notre  vie,  il  est  sag-e  de  s'habituer  à  élever  notre 
cœur  vers  Dieu,  à  pousser  le  cri  de  la  confiance  et  de 
l'amour  vers  Celui  qui  est  le  maître  de  la  vie  et  de  la 
mort. 

i3.  —  La  lettre  suivante  est  adressée  au  Commandeur 
Fabres,  président  de  l'Insig-ne  Académie  artistique  du 
Panthéon,  à  Rome.L.  Veuillot  avait  été  inscrit  au  nom- 
bre des  membres  de  cette  Académie:  cette  distinction  lui 
est  précieuse  surtout  parce  qu'elle  lui  donne  droit  de 
cité  dans  la  g-rande  ville  de  Rome,  qui  est  pour  lui 
«  comme  la  terre  natale».  Dans  cette  lettre  de  remer- 
ciements,il  rappelle  éloquemment  tout  ce  que  les  beaux- 
arts  doivent  au  christianisme,  et  comment, en  méprisant 
l'inspiration  relig-ieuse  pour  flatter  les  passions,  l'art  se 
dégrade,  s'avilit  et  devient  un  danger  social: 

Monsieur  le  Commandeur:  En  m'appelant  au  nom- 
bre de  ses  membres,  l'insigne  Académie  artistique 
du  Panthéon  m'a  fait  un  honneur  que  mes  faibles 
travaux  ne  me  permettaient  pas  d'espérer,  et  ma 
reconnaissance  s'accroît  de  tout  ce  qui  manque  à  mes 
titres.  Cette  distinction  est  la  première  que  je  reçois; 
elle  ne  m'en  laisse  désirer  aucune  autre,  je  n'ai  plus 
que  l'ambition  de  la  mériter.  Rome,  la  première 
patrie  de  tout  cœur  catholique  est,  à  certains 
égards, pour  moi,  la  terre  natale.  Là,  mes  yeux  se 
sont  ouverts  à  la  lumière  divine,  et  ce  nom  sonne 
depuis  quinze  ans  dans  mon  cœur  comme  celui  de 
ma  mère. C'est  vous  dire, Monsieur  le  Commandeur, 

(i)  I,  p.  382. 
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quel  sentiment  me  fait  éprouver  la  bienveillance  de 
vos  confrères.  Je  ne  suis  plus  entièrement  étran- 
ger dans  cette  grande  Rome  :  vous  m'y  inscrivez 
sur  des  tables  d'honneur.  Désormais,  revêtu  de 
quelques-unes  des  précieuses  prérogatives  des  fils 
de  la  cité,  je  puis  dire  que  j'ai  une  place  au  foyer 
romain.  Que  ne  puis-je  l'occuper  toujours,  cette 
place  si  chère!  Vos  leçons  et  vos  exemples,  objets 
de  mon  étude  assidue,  me  rendraient  moins  indi- 
gne de  vos  encouragements.  Mais  Dieu  a  placé  loin 
d'ici  les  tombeaux  où  je  dois  prier,  les  berceaux 
confiés  à  ma  garde  et  le  champ  sur  lequel  il  faut 
que  je  répande  mes  sueurs.  Après  quelques  jours 
passés  au  milieu  de  ces  merveilles  des  arts,  dont 
vous  entretenez  la  splendeur  et  dont  vous  augmen- 
tez le  nombre,  je  retournerai  à  mes  travaux.  Ils  me 
paraîtront  plus  faciles,  puisqu'ils  ont  obtenu  votre 
approbation. 

D'ailleurs,  plusieurs  de  vos  pensées  étaient  déjà 
les  miennes  et,  quoique  je  n'aie  pas  eu  la  gloire  de 
les  manifester  avec  l'éclat  qu'elles  reçoivent  de  vous 
et  de  vos  illustres  confrères,  c'est  par  là  cependant 
que  j'ai  pu  être  recommandé  à  votre  attention. 

J'ai  toujours  dit  que  le  christianisme  avait  appelé 
les  beaux-arts  à  une  perfection  nouvelle  et  que  ces 
nobles  fleurs  de  l'intelligence  humaine  ne  pouvaient 
parvenir  à  tout  leur  épanouissement  que  dans  l'Eden 
restauré  par  le  sang  de  Jésus-Christ. 

Florent  in  domo  Doniini.  La  maison  du  Sei- 
gneur est  un  enclos  immense  où  l'amour  divin  a 
voulu  que  la  liberté  de  l'homme  se  jouât  sous  sa 
garde,  entre  la  profondeur  des  mystères  et  les 
souillures  du  péché.   Il  y  a  là  place  pour  tous  les 
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essors  du  génie,  et  rien  ne  peut  excuser  l'esprit 
téméraire  qui  franchit  ces  limites. 

L'art  se  glorifie  lorsqu'il  glorifie  Dieu.  Il  devient 
accessible  aux  intelligences,  il  parle  aux  cœurs, 
lorsqu'il  cesse  de  flatter  en  esclave  la  corruption 
des  sens,  pour  instruire  et  consoler  ces  multitudes 
parmi  lesquelles  il  doit  être  l'un  des  plus  persuasifs 
auxiliaires  de  la  religion.  L'on  peut  dire  du  disciple 
des  beaux-arts  ce  qu'un  pieux  auteur  a  dit  de 
l'homme  même:  //  a  deux  ailes  pour  s'élever  de 
terre  :  la  simplicité  et  la  pureté.  Mais  pour  que 
ces  deux  ailes  s'ouvrent  vers  les  cieux,  il  faut 
d'abord  gravir  les  degrés  du  temple.  C'est  de  là  que 
tout  ce  qui  aspire  véritablement  à  s'élever  doit 
prendre  son  essor. 

ïl  y  a  décadence  et  péril,  non  seulement  pour  le 
goût  du  beau,  mais  pour  le  sens  du  vrai,  lorsque 
l'art,  méprisant  l'inspiration  religieuse,  demande 
aux  passions  un  gain  misérable  et  de  honteux  lau- 
riers. Ces  hommes,  qui  trahissent  le  don  de  Dieu, 
ces  artistes  infidèles,  qui  entraînent  tant  d'âmes  à 
leur  suite  dans  les  voies  de  la  corruption,  ne  sont 
pas  les  moins  redoutables  e  émis  de  la  civilisation 
chrétienne. 

Le  corps  que  vous  présidez  si  dignement.  Mon- 
sieur le  Commandeur,  les  combat  au  nom  de  la 
religion  qu'ils  offensent,  au  nom  de  l'art  dont  ils 
dégradent  le  saint  caractère,  et,  par  là,  vous  rendez 
à  la  société  elle-même  de  signalés  services. 

Je  m'honore  d'avoir,  suivant  mes  faibles  forces, 
soutenu  comme  vous  ce  combat  auquel  tout  chré- 
tien doit  prendre  part  (i), 

(i)  VII,  p.  371. 
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i4-  —  Enfin,  voici  quelques  lignes  de  félicitations 
adressées  à  M.  de  Mun,  à  propos  de  sa  profession  de  foi 
aux  électeurs  de  Pontivy,  en  1877  : 

Il  faut  absolument  que  je  vous  remercie,  en  par- 
ticulier et  pour  mon  compte,  de  votre  profession  de 
foi.  C'est  cela,  c'est  bien  cela,  c'est  tout  à  fait  cela. 
Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  me  sens  flatté 
et  même  honoré  de  faire  partie  du  corps  électoral. 
Votre  programme  est  si  juste  et  si  honorable  qu'il 
mériterait  de  ne  point  réussir.  J'en  ferais  même  le 
vœu  pour  la  beauté  du  fait,  si  je  ne  craignais  d'at- 
trister vos  électeurs.  J'espère  donc  que  vous  réussi- 
rez; si,  pourtant,  vous  tombiez,  ne  vous  déconcertez 
pas,  et  ne  songez  qu'à  reparaître  le  même.  Mieux 
vaut  la  défaite  sur  un  tel  cheval  qu'un  succès 
obtenu  en  rampant.  Une  telle  défaite  ne  peut  que 
servir  la  cause,  un  tel  succès  ne  pourrait  que  lui 
nuire.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  réussir  ;  nous 
avons  besoin  d'être,  en  toutes  circonstances,  les 
hommes  du  bien,  du  juste,  du  beau,  en  un  mot,  les 
hommes  de  la  Croix.  Quand  nous  avons  été  cela  — 
et  c'est  ce  que  vous  êtes  —  que  Dieu  se  charge  du 
reste,  nous  avons  accompli  notre  tâche  et  fait  ce 
qu'il  veut.  Or,  il  réussira,  parce  que  ce  que  Dieu  veut, 
il  le  veut  bien.  C'est  pour  cela  que  son  Eglise  a  subi 
tant  de  défaites  glorieuses  et  triomphantes.  Tout  le 
reste  est  vain,  chancelle  et  tombe.  C'est  pour  n'avoir 
pas  médité  cette  vérité  si  simple  quêtant  d'honnêtes 
gens,  d'ailleurs,  ont  fait  tant  de  sottises.  Dieu  veut 
être  bien  servi,  c'est-à-dire,  effrontément  et  en  con- 
formité de  toutes  ses  lois.  Vous  êtes  de  cette  humeur  ; 
vous  en  serez  de  plus  en  plus,  j'espère  (i). 

(i)  I,  p.  4G5. 
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Quand  verra-t-on  les  catholiques  de  France  répondre, 
comme  M.  deMun,  aux  espérances  de  L.  Veuillot,  en 
servant  Dieu,  «  comme  il  veut  être  servi,  effronté- 
ment »  ?  Eh  quoi!  les  francs-maçons  ne  servent-ils  pas 
eflfrontément  le  diable  lui-même  qu'ils  ont  pour  père  : 
Vos  ex  pâtre  diabolo  eslis...  (i)?  Les  politiques  sec- 
taires qui  nous  gouvernent  ne  se  g'iorifient-ils  pas 
effrontément  de  chasser  Dieu  de  la  surface  de  la  terre  et 
d'éteindre  les  lumières  du  ciel  ?  Pareille  audace,  aussi 
folle  que  criminelle,  doit  être  une  leçon  pour  nous  qui 
croyons  en  Dieu  et  qui  l'aimons.  Ne  craig-nons  pas  de 
nous  compromettre  pour  Lui,  servons-le  courag-eusement, 
«  effrontément,  en  conformité  de  toutes  ses  lois  ».  C'est 
alors  que  la  France  sera  sauvée,  parce  qu'elle  sera  con- 
Yertie.  En  un  mot,  «  soyons  les  hommes  de  la  Croix  », 
et  par  la  Croix  nous  triompherons  de  tous  nos  ennemis  : 
in  hoc  signo  vinces. 

(i)  Et  comme  les  Pharisiens  hypocrites  que  maudissait  Jésus,  ils 
veulent,  eux  aussi,  accomplir  tous  les  désirs  de  leur  Père,  en  per- 
sécutant l'Eglise  par  tous  les  moyens  que  la  haine  seule  peut  sug- 
gérer :  «  Vos  ex  pâtre  diabolo  estis  etjdesideria  patris  vultis  facere.  » 
Jean.,  Yiu,  44* 


CHAPITRE  IV 
En  famille.  —  Causeries  intimes 


O  ma  bonne  petite  femme,  que  tu  as 
raison  de  me  recommander  d'être  bon 
chrétien  ;  rapprochons-nous  de  Dieu 
toujours  plus,  ne  faisons  qu'un  en 
Lui. 


Sommaire:  4.  Les  entreprises  humaines  :  «  Le  Dieu  que 
j'adore  et  qui  me  protège.  »  —  2.  Fatalisme  et  courage 
chrétien  :  «  Ceux  qui  sont  exacts  à  dire  leurs  patenôtres.  » 
—  3.  Amour  fraternel  :  «  Il  suffira  d'un  encrier.  »  —  4. 
Gronderies  désavouées  :  «  Rapprochons -nous  de  Dieu  tou- 
jours plus.  »  —  5.  Anniversaires  :  «  Rendre  grâce  à  Dieu 
de  m'avoir  fait  chrétien.  »  —  6.  Joie  d'un  père  :  «  Oh  ! 
que  je  voudrais  être  un  saint  !  »  —  7.  Soumission  chré- 
tienne :  «  Le  De  Profundis  !»  —  8.  Jamais  triste  :  a  Le 
bon  Dieu  est  riant.  »  —  9.  N.-D.  de  Bétharam  :  «  Sous 
le  toit  de  la  Mainte  Vierge.  »  —  40.  Dans  le  cloître,  au 
foyer  :  «  Un  bien  bel  ouvrage  du  bon  Dieu.  »  —  44.  Le- 
ver de  l'aurore  et  coucher  du  soleil  :  «  Nous  verrons  mieux 
que  cela.  »  —  42.  Hiver  et  Printemps  :  «  Un  admirable 
symbole.  »  —  43.  Contrastes  et  ressemblances  :  a  Le  beau 
drapeau  que  le  nôtre  !  »  —  44.  Chez  un  grand  homme 
d'Etal  :  «  Savoir  seulement  un  peu  de  Jésus-Christ .  »  — 
45.  Châtiments  et  grâces  :  «  Plus  de  miséricorde  que  de  jus- 
tice. »  —  46.  En  Vendée  :  a  Le  bon  Dieu  travaille  de  ses 
mains.  »  —  47.  La  Messe  du  Pape  :  «  Le  recevoir  de  la 
main  de  saint  Pierre  !  »  —  48  Rome  et  le  Pape  :  ce  Aimez 
le  Pape,  aimez  l'Eglise.  »  —  49.  Nouvelles  visites  au  Vati- 
can :  «  Je  suis  ravi,  embaumé.  »  —  20.  La  poupée,  l'oiseau 
du  bon  Dieu  :  «  Le  bon  Dieu  donnera  des  ailes  à  son 
âme.  »  24.  Première  communion  :  «  Lui  donner  toute  ta 
vie.  »  —  22.  Le  Commandant  et  la  Commandante  :  «  Le 
bonheur  que  l'on  tire  des  autres.  »  —  23.  Vénérée  Dame 
de  la  Visitation  :  a  Que  tu  fais  bien  !  »  —  24.  Le  Père 
d'une  relig-ieuse  :  «  Pour  de  perpétuelles  éternités.» 
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Ce  chapitre,  spécialement  consacré  aux  lettres  de 
famille,  nous  fera  assister  aux  conversations  intimes  du 
frère,  de  l'époux,  du  père,  de  l'oncle  avec  les  siens  (i). 

Dans  ces  entretiens  si  variés,  les  pensées  de  foi  abon- 
dent, sous  des  formes  tantôt  sérieuses,  tantôt  plaisan- 
tes. Mais  Dieu  est  toujours  là,  on  vit  sous  son  regard, 
on  rapporte  tout  à  lui,  on  le  trouve  partout,  partout  on 
l'aime  et  on  le  sert  dans  la  paix  et  la  joie  du  cœur 

Rapprochons-nous  de  Dieu  toujours  plus  ;  soyons 
bons  chrétiens;  aimons  le  Pape,  aimons  l'Eg-lise,  telles 
sont,  résumées  en  quelques  mots,  les  conclusions  prati- 
ques que  L.  Veuillot  se  plaît  à  rappeler  aux  siens  dans 
ses  causeries  en  famille. 

I.  —  L.  Veuillot  avait  fait  la  traversée  de  Toulon  à 
Alg-er  sur  un  navire  à  vapeur  delà  marine  royale.  Cette 
application  récente  de  l'invention  de  Fulton  le  remplit 
d'admiration  pour  les  desseins  de  Dieu,  qui  sait  faire 
servir  toutes  les  entreprises  humaines  à  la  gloire  de  son 
nom  et  à  la  propagation  de  l'Evangile.  Qu'il  sera  beau  de 
contempler  les  plans  divins  dans  la  lumière  de  l'éter- 
nité ! 

Cette  marine  à  vapeur  est  un  véritable  pont  jeté 
entre  Toulon  et  Alger.  Lorsqu'on  songe  qu'il  suffit 
de  deux  jours  pour  aborder  de  France  en  Afrique, 
il  faut  conclure  que  les  derniers  jours  de  l'islamisme 
sont  venus,  du  moins  sur  tout  le  littoral  de  la 
Méditerranée,  que  les  chrétiens  appelleront  à  leur 
tour  mare  nostriim  (2).  Voilà  comment  Fulton, 
qui  probablement  ne  s'en  doutait  guère,  a  plus  effi- 

(i)  Les  lettres  à  Eue:èiie  ayant  eu  leur  place  naturelle  dans  le 
premier  chapitre,  on  n'en  trouvera  ici  que  quelques  extraits. 

(2I  L.  Veuillot  avait  espéré  que  la  conquête  de  l'Alçerie  par  la 
France  serait  la  fin  de  l'islamisme,  et  que  partout  sur  la  terre 
d'Afrique  on  verrait  la  croix  remplacer  «  l'abject  croissant  ».  — 
Voir  chap.  2,  p.  88. 
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cacement  servi  l'Evang-ile  que  son  compatriote 
Richard  Cœur  de  Lion.  Je  ne  sais  quelle  fut  la 
croyance  de  cet  inventeur.  J'espère  pour  lui  qu'il 
était  bon  chrétien,  mais  il  aurait  été  hérétique  ou 
athée  que  cela  n'empêcherait  pas  le  bon  Dieu 
d'utiliser  sa  machine.  Elle  est  au  service  des  catho- 
liques ;  et,  bien  que  ceux-ci  ne  se  pressent  pas  d'en 
user  pour  la  foi,  tu  verras  que  ce  sera  là  le  résultat 
final.  Rien  ne  me  console  et  ne  me  réjouit  autant 
que  ce  spectacle  de  toutes  les  entreprises  et  de 
toutes  les  puissances  humaines,  toujours  forcées 
de  contribuer  à  l'avancement  de  l'Evang-ile  et  à  la 
g^loire  de  Dieu.  Quand  notre  vue  sera  nette,  quand, 
délivrés  de  ce  corps  de  mort  qui  nous  attache  main- 
tenant à  la  terre  par  tant  et  de  si  déplorables  liens, 
nous  contemplerons  les  plans  divins  dans  toute 
leur  étendue,  ce  que  nous  savons  actuellement  par 
la  foi,  nous  le  saurons  par  l'évidence,  et  nous  admi- 
rerons comment  le  monde,  en  dépit  de  ses  criminels 
desseins,  n'a  jamais  pu  sortir  de  l'ordre  sans  y  ren- 
trer aussitôt.  Quel  beau  prologue  aux  merveilles 
de  l'éternité  (i)  1 

C'est  dans  cette  vue  habituelle  de  la  puissance  et  de  la 
sag-esse  de  Dieu  qui  dirige  à  son  gré  tous  les  événements 
de  ce  monde,  que  le  chrétien  puise  cette  force  d'âme, 
par  laquelle  il  s'élève  au-dessus  de  toutes  les  craintes 
humaines:  il  sait  que  savie  est  entre  les  mains  de  ce  Dieu 
Tout-Puissant,  partout  et  toujours,  sur  mer  comme  sur 
terre.  Tel  est  le  sentiment  que  L.  Veuillot  éprouve  en 
contemplant  l'immensité  de  la  mer,  et  qu'il  exprime  à 
son  frère  dans  les  lignes  suivantes  : 

Je  t'avoue  que,  depuis  que  je  suis   chrétien,  je 

(i)l,  p.  71. 
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ne  sais  plus  ce  que  c  est  que  de  craindre  un  événe- 
ment quelconque,  pourvu  que  je  n'aie  pas  sur  la 
conscience  de  trop  gros  péchés.  Je  ne  me  défends 
pas  d'éprouver,  en  quelques  circonstances  extra- 
ordinaires et  périlleuses,  une  certaine  inquiétude, 
naturelle  à  toute  créature  ;  mais  cette  inq.uiétude 
elle-même  ne  résiste  pas  à  deux  minutes  de  réflexion. 
Le  Dieu  que  j'adore  et  qui  me  protège  règne  sur 
la  mer  aussihienque  sur  la  terre,  parmi  les  champs 
de  bataille  aussi  bien  que  dans  nos  rues  et  dans 
nos  maisons.  Il  peut  toujours  nous  laisser  la  vie 
ou  nous  la  prendre,  il  est  tout-puissant  toujours  et 
partout,  et  la  mort  n'est  pas  plus  à  craindre  en 
un  lieu  qu'en  un  autre  ;  elle  n'est  inévitable  qu'en 
vertu  de  ses  lois,  elle  ne  frappe  pas  avant  qu'il 
l'ait  voulu.  Il  suffit  de  penser  à  la  fragilité  de  l'exis- 
tence pour  acquérir  la  certitude  qu'on  ne  l'a  con- 
servée juqu'au  moment  où  l'on  est  parvenu,  que 
grâce  à  une  succession  de  miracles  qui  peut  durer 
encore  longtemps  (i). 

2. —  Mais  l'abandon  du  chrétien  entre  les  mains  de  la 
Providence  n'estpas  le  fatalismedes  musulmans,  ainsi  que 
le  croyait  cet  officier  devant  lequel  L.  Veuillot  exposait 
les  idées  qu'on  vient  de  lire.  Dieu  a  mai^qué  le  terme  de 
nos  jours,  mais  il  veut  que  l'homme  fasse  usage  de  la 
raison  pour  protéger  et  conserver  sa  vie,  jusqu'à  l'heure 
qui  doit  être  la  dernière  et  que  lui  seul  connaît  : 

Un  officier  à  qui  je  parlais  ainsi  prétendit  que 
j'étais  fataliste.  Un  mot  est  bientôt  prononcé,  et 
l'accusation  de  fataliste  est  volontiers  portée  contre 
les  chrétiens  par  des  gens  de  bien,  qui,  du  reste, 

(>)l,  P-74.' 
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sont  pleins  de  sympathie  pour  les  dog-mes  mahomé- 
tans.  Je  répondis  à  mon  officier  que  nous  ne  nous 
soumettons  pas  à  l'arrêt  d'un  stupide  et  irrévoca- 
ble destin,  mais  à  l'arrêt  d'un  Dieu  souverainement 
bon  et  sage. — J'ai  connu,  poursuivit-il,  des  musul- 
mans qui  l'entendaientainsi.  —  Eh  bien!  repris-je, 
ces  musulmans  ont  raison.  Faut-il  que  nous  nous 
abstenions  de  prier  Dieu,  parce  qu'ils  le  prient  ? 
Vous  trouverez  chez  eux  beaucoup  de  choses  qui 
sont  chez  nous,  puisque  Mahomet  a  pillé  l'Evan- 
gile. —  Cependant,  continua  l'officier,  on  vous  voit 
tout  comme  d'autres  prendre  soin  d'éviter  le  dan- 
ger et  de  préser^^er  votre  vie  :  pourquoi,  si  vous 
pensez  que  Dieu  se  charge  d'y  pourvoir  ?  —  Nous 
croyons  aussi,  lui  dis-je,  que  Dieu  sera  fidèle  à  la 
promesse  qu'il  a  faite  de  nous  nourrir;  et  cepen- 
dant, tous  les  ans,  avec  beaucoup  de  peine,  nous 
labourons  et  nous  ensemençons  la  terre  ;  pour- 
quoi ?  C'est  que  nous  avons  une  intelligence  et  des 
forces  dont  nous  devons  user.  Dieu  nous  a  donné 
la  vie,  donc  elle  est  bonne  ;  nous  l'avons  reçue 
pour  l'user  aux  emplois  auxquels  il  l'a  destinée  : 
il  veut  que  nous  la  défendions  comme  il  veut  que 
nous  cultivions  notre  champ.  Cependant,  c'est  lui 
qui  fertilise  les  champs  et  qui  conserve  la  vie,  et 
nous  savons  d'avance  qu'il  ne  l'éteindra  qu'à  l'heure 
marquée  par  sa  miséricorde  :  sur  ce  point,  il  juge 
souvent  autrement  que  nous,  mais  toujours  mieux 
que  nous  (i). 

Après  ces  explications  sur  le  fatalisme,  la  conversation 
tomba  sur  le  courage,   et  L.  Veuillot  démontre  à  son 

(i)  I.  p.  75. 
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officier  que  le  vrai  courage   c'est  celui  du  chrétien  qui 
sait  bénir  Dieu  dans  l'épreuve  : 

Je  demandai  à  mon  officier  de  me  définir  le  cou- 
rag-e.  Il  réfléchil  un  peu,  prétendant  que  cette 
définition  n'était  pas  l'afFaire  d'un  mot,  ni  d'une 
phrase,  quoiqu'il  eût  vu  dans  sa  vie  beaucoup 
d'hommes  courageux  et  beaucoup  d'exemples  de 
courage.  «  Le  courage,  me  dit-il  enfin,  c'est  la 
force,  c'est  l'ambition,  c'est  la  colère,  c'est  la  bru- 
talité, c'est  l'eau-de-vie,  c'est  la  vanité,  c'est  le 
délire,  c'est  la  peur,  c'est  même  le  courage. —  Un 
homme,  poursuivis-je,  qui  n'affronterait  pas  le  dan- 
ger par  goût  naturel,  mais  qui  ne  le  fuirait  pas, 
parce  qu'il  aurait  la  confiance  que  Dieu  saura  bien 
le  défendre,  et  qui  n'aurait  besoin  d'ailleurs  ni  de 
vanité,  ni  d'ambition,  ni  de  colère,  ni  d'eau-de-vie, 
le  jugeriez-vous  courageux?  — Oui,  dit-il. —  Et  si 
€ét homme,  quise  contentait  de  ne  pas  fuir  le  dan- 
ger, venait  à  le  chercher  par  obéissance  et  pour 
remplir  son  de  voir? — Très  courageux.  —  Et  si,  son 
devoir  étant  rempli,  cet  homme  savait  se  consoler 
dans  la  défaite,  supporter  paisiblement  son  affront, 
son  malheur,  dire  que  Dieu  l'a  voulu  ainsi,  et  que 
Dieu  est  juste,  et  par  conséquent  bénir  Dieu?  — 
Courage  de  premier  choix,  courage  admirable, 
vrai  courage  !  —  Connaissez-vous  beaucoup  d'hom- 
mes, lieutenant,  qui  aient  ce  courage-là  ?  —  Fran- 
chement, non.  —  Eh  bien,  mon  officier,  je  vous 
affirme  que  sur  dix  chrétiens,  hommes  ou  femmes, 
vous  en  trouverez  au  moins  neuf  capables  de  faire 
preuve  de  cette  dernière  espèce  de  courage  ;  mais 
il  faut  choisir  parmi  ceux  qui  sont  exacts  à  dire 
leurs  patenôtres. 


EN    FAMILLE.    CAUSERIES    INTIMES  ig3 

Il  me  déclara  qu'aussitôt  notre  arrivée  en  Alg-é- 
rie,  il  me  proclamerait  brave  sur  toute  la  ligne  (i). 

L.  Veui Ilot  aime  les  soldats,  leur  obéissance  lui  rappelle 
celle  du  moine,  à  ses  yeux  le  soldat  chrétien  apparaît 
comme  un  idéal  de  la  grandeur  humaine  : 

Ces  militaires  sont  en  général  d'excellents  cœurs. 
Ils  ne  paraissent  guère  meilleurs  chrétiens  que  nos 
bourgeois,  et  c'est  dommage,  car  ils  ont  l'esprit 
plus  droit,  plus  simple,  et  l'âme  incomparablem.ent 
plus  généreuse.  Ils  mènent  la  vie  rude  et  sobre 
des  moines  ;  dévoués  comme  eux ,  ils  obéissent 
comme  eux  jusqu'au  mépris  de  la  vie.  Pourquoi 
n'ont-ils  pas  la  même  foi  ? 

Un  militaire  chrétien,  cela  me  paraît  une  des  for- 
mes idéales  de  la  majesté  humaine  :  aussi  suis-je 
bien  du  goût  de  l'Eglise,  qui  a  toujours  eu  une  affec- 
tion particulière,  une  sorte  de  ten  Iresse  maternelle 
pour  les  soldats.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'elle  glori- 
fie le  Dieu  des  armées  (2). 

Résignation  dans  l'adversité,  voilà  le  courage  chré- 
tien dont  L.  Veuillot  exaltait  la  grandeur  dans  l'entre- 
tien qu'on  vient  de  lire  ;  c'est  là  une  grande  grâce  qu'il 
faut  demander  à  Dieu  avec  confiance,  car  il  ne  la  refuse 
jamais.  Toutefois,  quand  on  compte  sur  le  secours  de 
Dieu,  qu'on  ne  se  croit  pas  exempt  de  tout  effort  pour 
vaincre  l'adversité  :  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera.  Tel  est  le 
conseil  que  L.  Veuillot  donne  à  son  frère  Eugène,  à  une 
époque  où  celui-ci  se  trouvait  dans  une  situation  fort 
gênée  : 

Implorons  Dieu  dans  nos  nécessités, il  n'y  a  que 

(i)  I,  p.  76. 

(2)  I,  p.  77- 

l'ame  d'un  grand  chrétien  —  13 


194  l'ame  d'un  grand  chrétien 

lui  qui  puisse  nous  tirer  de  peine.  S'il  ne  juçe  pas 
à  propos  de  nous  accorder  les  faveurs  que  nous 
demandons,  il  en  est  toujours  une  qu'il  ne  refuse 
jamais  :  c'est  le  courage  dans  la  mauvaise  fortune, 
la  résignation  qui  rend  l'adversité  elle-même  préfé- 
rable au  bonheur.  L'Eglise  nous  enseigne  que  celui 
qui  souffre  pour  l'amour  de  Dieu  et  avec  l'amour 
de  Dieu,  se  rapproche  de  Dieu  même.  Est-il,  après 
cela,  faveur  préférable  à  la  souffrance?  et  les  tra- 
vaux de  l'homme,  quoi  qu'il  fasse,  peuvent-ils  attein- 
dre un  plus  haut  prix?  Je  ne  te  conseille  pas,  toute- 
fois, de  te  borner  à  élever  les  mains  au  ciel.  Con- 
duis-toi selon  les  inspirations  de  la  sagesse  humaine, 
tente  tous  les  efforts  honnêtement  possibles  pour 
sortir  d'embarras.  N'y  épargne  ni  les  soins,  ni  la 
vigilance,  ni  la  persévérance.  Mais  quand  tu  auras 
fait  ce  que  tu  dois,  dis  :  Advienne  ce  que  Dieu  vou- 
dra. Prends  confiance  (i). 

3.  —  Après  la  conversion  d'Eugène,  L.  Veuillot  ne 
laissait  passer  aucune  occasion  de  faire  remarquer  à  son 
jeune  frère  le  bonheur  qu'ils  avaient  d'être  chrétiens [ 
tous  les  deux.  Un  de  ses  anciens    amis,   devenu  Préfet 
de  Périgueux,  lui   avait  écrit,  au  sujet  de  «  Rome  et] 
Lorette  »,  des  choses  tristes  et  amusantes  »  * 

Il  prétend  que  je  l'aurais  converti  sans  l'histoire 
du  brochet  et  du  faucon  de  saint  François  d'Assise;^ 
car,  dit-il,  votre  faucon  mangeait  les  petits  oiseaux 
qui  venaient  chanter  comme  lui  autour  de  la  chau- 
mière du  saint,  attendu  qu'un  faucon  ne  peut  pas 
plus  manger  des  graines  qu'un  bœuf  des  côtelettes, 
Voilà  les  raisons  qui  font  qu'un  homme  d'esprit 

(I)  I,  p.  57. 
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ne  croit  pas  en  Dieu,  et  qu'un  préfet  vit  en  balo- 
chard  !  Ah  !  frère,  que  nous  sommes  heureux  d'ê- 
tre chrétiens  (i)  ! 

Ce  fut  une  des  plus  grandes  joies  de  L.  Veuillol  (on 
l'a  vu  dans  le  chapitre  i"  de  ce  volume)  de  pouvoir  par- 
tag-er  ses  travaux  de  «  pauvre  écrivain  du  bon  Dieu  » 
avec  Eug"ène  devenu  chrétien.  Les  deux  frères  parurent 
alors  s'aimer  plus  tendrement  que  jamais  ;  ils  étaient 
fiers  l'un  de  l'autre.  On  trouve  l'expression  touchante 
de  ces  sentiments  dans  les  lig-nes  suivantes  adressées 
par  Louis  à  Eugène,  après  un  court  séjour  qu'ils  avaient 
fait  ensemble  à  l'abbaye  de  Solesmes  (2).  Louis  écrit  de 
Solesmes  où  il  était  resté  : 

On  te  pleure  ici,  on  te  trouve  gentil,  sage,  spiri- 
tuel, et  moi,  je  fais  comme  M™^  de  Sévigné,  quand 
on  lui  parlait  de  sa  fille.  N'est-ce  pas,  dis-je,  que  ce 
n'est  point  bête  d'avoir  un  frère  si  bien  troussé?.. 
Je  t'embrasse  en  Notre-Seigneur  et  du  fond  de  mes 
entrailles,  toi,  mon  fils  et  mon  frère,  ma  famille  et 
mon  amour.  T'ai-je  bien  dit  que  je  t'aimais  ?  Tu 
m'as  embaumé  le  cœur  pendant  cette  semaine  que 
nous  avons  passée  ensemble  et  il  me  semble  que 
je  te  dois  quelque  reconnaissance  pour  la  douce 
affection  que  tu  m'as  montrée.  Prions  Dieu  de 
nous  réunir  à  son  service  dans  le  même  bivouac, 
nous  sentirons  peu  les  fatigues  de  la  guerre.  Il  nous 
faut  deux  plumes,  mais  il  suffira  d'un  encrier  (3). 

L.  Veuillot  avait  à  se  préoccuper  de  ses  jeunes  sœurs, 
mais  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  avec  quelle 
confiance  il  s'abandonnait  à  la  divine  Bonté.  Rien  de 

(1)  I,  p.   i63. 

(2)  Septembre  i843. 

(3)  I,  p.  199. 
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plus  pieux  et  de  plus  touchant  que  la  lettre  qu'il  écrit, 
au  commencement  de  janvier  i84o,  à  ses  deux  petites 
pensionnaires,  à  Corbeil.  C'est  le  récit  des  joies  surna- 
turelles dont  son  âme  a  été  remplie  pendant  une  belle 
messe  de  minuit  au  couvent  des  Oiseaux  ;  sa  confiance 
et  sa  g-ratitude  envers  Dieu  ont  puisé  là  un  nouvel  ac- 
croissement et  toutes  ses  inquiétudes  se  sont  dissipées  : 

Très  chères  sœurs...  depuis  Noël  je  veux  vous 
écrire,  et  le  temps  m'a  toujours  mauqué.  Prenez 
cela  comme  une  bien  petite  croix  que  le  Seigneur 
vous  impose,  et  ne  vous  plaignez  point  qu'on  vous 
néglige,  en  songeant  combien  II  est  négligé  Lui- 
même  par  tout  le  monde  et  par  vous.  Car,  excepté 
les  bonnes  religieuses  et  quelques  saints  prêtres, 
qui  ont  voué  toute  leur  existence  à  le  servir,  qui 
est-ce  qui  ne  néglige  pas  Dieu  ? 

J'ai  eu,  comme  vous  le  pensez  bien,  le  bonheur 
de  communier  au  couvent  dans  la  sainte  nuit  de 
Noël.  L'office  a  été  très  beau,  mais  je  ne  puis  vous 
en  donner  la  description  que  vous  me  demandez, 
ayant  eu  trop  à  songer  à  Dieu  et  à  mon  âme,  pour 
faire  beaucoup  attention  au  spectacle  extérieur. 
Toutefois,  il  est  vrai  que  ce  spectacle  même  aidait 
infiniment  à  la  piété  :  la  chère  chapelle,  resplendis- 
sante de  cierges,  le  P.  Varin  (i),  et  M.  l'abbé  (2)  à 
l'autel,  et  les  douces  voix  de  nos  mères  qui  chan- 
taient les  louanges  du  bon  Dieu  :  c'était  bien  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  prier  avec  plus  de  confiance  et 
d'amour.  J'avais  sous  les  yeux  bien  des  exemples  de 
la  vertu  chrétienne,  et  dans  le  cœur  des  preuves 
de  la  tendresse  de  Dieu:  aussi  je  puis  dire  que  mon 

(i)  Jésuite. 

(2)  Aumônier  du  Couvent. 
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cœur  débordait  de  reconnaissance,  et  que  jamais 
je  n'ai  plus  aimé  ce  divin  Jésus  qui  a  voulu  tant 
souffrir,  pour  nous  ménager  tant  de  joies.  Je  son- 
g"eais  à  vous,  à  mon  frère,  à  moi.  Je  me  rassurais 
de  toutes  mes  inquiétudes  par  la  force  de  mes  sou- 
venirs. Voyant  ce  que  Dieu  a  fait,  je  serais  ingrat 
et  stupide,  si  je  désespérais  de  rien.  Quand  Dieu, 
pour  nous  sauver,  a  bien  voulu  dépouiller  toutes 
ses  splendeurs  et  revêtir  toutes  nos  misères,  en  y 
ajoutant  encore  des  souffrances  que  nulle  créature 
humaine  n'a  supportées,  devons-nous  jamais  dou- 
ter de  sa  miséricorde  ?  Nous  ne  saurions  lui  deman- 
der plus  qu'il  n'a  fait,  et  nos  plus  ardents  désirs 
ne  peuvent  rien  imaginer  qu'il  n'ait  accompli  (i). 

4.  — Quand  on  lit  les  lettres  deL.  Veuillotàsa  femme, 
on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  ou  de  la  ten- 
dresse de  l'époux  ou  de  la  piété  du  chrétien.  Gomme 
on  voit,  par  cette  correspondance ,  que  les  affections 
humaines  ne  sont  jamais  plus  fortes  et  plus  vraies  que 
dans  les  cœurs  où  règne  l'amour  de  Dieu! 

Pendant  un  voyage  qu'il  faisait  en  Savoie,  L.  Veuillot 
n'a  pas  reçu  de  lettre  de  sa  chère  Mathllde,  depuis  dix 
jours  :  quels  affectueux  reproches  il  lui  adresse  pour 
cette  négligence  : 

Ma  bonne  Malhilde,  te  proposes-tu  de  m'écrire 
seulement  une  fois  tous  les  huit  jours  ?  Même  à  ce 
compte,  tu  ne  serais  pas  en  règle,  car  voici  dix  jours 
que  je  suis  parti,  et  je  n'ai  encore  reçu  qu'une  fois 
de  tes  nouvelles.  Dis-moi  si  tu  trouves  cela  bien 
joli.  J'espère  que  j'aurai  une  lettre  ce  matin,  mais 
je  veux  cependant  te  gronder  un  peu,  car  tu  le 

(1)11,  p.  I. 
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mérites...  J'aurais  cru  que,  séparée  de  moi,  et  même 
sans  aucune  nécessité  de  m'écrire,  tu  aurais  eu 
besoin  de  le  faire  plus  souvent,  ne  fût-ce  que  pour 
me  parler  de  ton  affection.  Pour  moi,  qui  suis  tou- 
jours par  monts  et  par  vaux,  ton  souvenir  ne 
m'abandonne  pas  un  instant,  et  je  t'écrirais  volon- 
tiers, non  pas  tous  les  jours,  mais  plusieurs  fois 
par  jour,  pour  te  donner  la  joie  de  sentir  que  je 
pense  àtoi.. .  Hier  au  soir,  rentrant  à  Annecy,  après 
une  tournée  de  ving^t-quatre  heures,  je  comptais 
trouver  une  lettre  ;  tu  pleurerais  si  tu  savais  le  sen- 
timent amer  que  j'ai  éprouvé  en  apprenant  qu'il  n'y 
en  avait  pas!  J'avais  envie  de  prendre  tout  de  suite 
la  plume,  je  n'en  ai  rien  fait,  je  t'aurais  trop  mal- 
traitée (i). 

Le  voyage  en  Savoie  l'intéresse  beaucoup;  il  y  voit 
beaucoup  de  choses  qui  seront»  belles  à  raconter  »,  et  il 
se  trouverait  bienheureux  si  Mathilde  n'était  pas  si  loin, 
«  et  si  cruellement  silencieuse  ».  Du  moins  il  peut  parler 
d'elle,  car  il  a  rencontré  un  aimable  compagnon  qui  la 
connaît  : 

Mais,  à  qui  est-ce  que  je  ne  parle  pas  de  cette 
ingrate  qui  m'oublie  ?  Il  ne  se  passe  point  de  jour- 
née que  je  ne  visite  plusieurs  églises  ;  partout,  j'y 
demande  quelque  chose  pour  ma  femme  et  mon 
enfant(2).  Je  réclame  pour  elles  deux  les  prières  de 
tous  les  bons  prêtres  qui  me  font  amitié  ;  enfin  je 
puis  dire  qu'il  n'y  a  point  d'heure  et  point  de 
moment  où  je  ne  te  donne  devant  Dieu  quelque 
preuve  de  mon  amour...  et  toi  tu  penses  à  m'ccrire 

(i)  VII,  p.  I. 

{2)  .Marie,  sa  fille  aînée. .  ' 
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une  méchante  petite  lettre  tous  les  huit  jours... 
Plus  de  ces  lonçs  silences,  ma  chère  Mathilde  ; 
écris  souvent  (ij. 

Cette  lettre  n'était  pas  encore  partie  quand  arriva  celle 
de  Mathilde.  Aussitôt,  L.  Veuillot  ajoute  à  la  sienne  ce 
post-scriptum  pour  désavouer  toutes  «  ses  gronderies  », 
et  remercier  sa  femme  des  bonnes  recommandations 
qu'elle  lui  adresse  : 

Je  reçois  ta  lettre  ;  pardon,  ma  bonne  petite,  et 
prends  en  riant  ces  gronderies  que  je  désavoue.  Tu 
étais  inquiète  de  ton  côté,  pauvre  chère  amie,  mais 
maintenant  tu  vois  que  je  suis  sans  reproche...  0 
ma  bonne  petite  femme,  que  tu  as  raison  de  me 
recommander  d'être  bon  chrétien  ;  rapprochons- 
nous  de  Dieu  toujours  plus,  ne  faisons  qu'un  en 
lui.  Nous  serons  heureu.v  nous-mêmes,  nous  le 
serons  dans  nos  enfants,  nous  le  serons  au  ciel  (2). 

Heureux  les  époux  assez  chrétiens  pour  comprendre 
un  tel  lang-ag-e  et  ne  chercher  le  bonheur  que  là  où  il  se 
trouve  toujours,  c'est-à-dire  dans  une  union  chaque  jour 
plus  intime  en  Dieu  ! 

5.  —  Etre  bon  chrétien!  quelle  grâce  précieuse,  dont 
il  ne  faut  point  cesser  de  remercier  Dieu  !  L.  Veuillot 
n'y  manquait  pas,  spécialement  au  jour  anniversaire  de 
soQ  baptême,  et,  depuis  son  mariage,  il  veut  ce  jour-là 
que  sa  femme  unisse  ses  actions  de  grâces  aux  siennes. 
Si  par  hasard  elle  est  absente,  il  faut  qu'elle  rentre  à  la 
maison  pour  fêter  en  famille  cet  heureux  jour  ' 

Ma  très  bonne  petite,  ne  manque  pas  de  revenir 

(1)  VII,  p.  3. 

(2)  VII,  p.  4. 
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mardi  pour  recevoir  ma  mère  et  pour  célébrer 
l'anniversaire  de  mon  baptême.  J'aurai  demain 
34  ans  accomplis,  et  j'ai  été  baptisé  le  12  octobre 
181 3.  J'ai  invité  Eugène  et  Elise  pour  cette  fête,  et 
aussi  Nanon  (i).  Si  c'était  le  jour  de  la  naissance, 
ce  serait  mal  de  se  réjouir,  mais  le  jour  du  bap- 
tême, c'est  tout  différent  (2). 

Il  demande  ensuite  que  toute  la  famille  prie  beau- 
coup pour  lui,  car  il  a  résolu  de  mieux  servir  le  boa 
Dieu  : 

J'ai  formé  de  très  beaux  projets  :  premièrement, 
celui  de  t'aimer  davantage;  2°  de  renoncer  au  café  ; 
3°  de  devenir  meilleur  chrétien  et  de  servir  le 
bon  Dieu  avec  plus  de  dévouement  et  d'ardeur  que 
je  n'ai  fait  jusqu'ici,  afin  que  ma  trente-cinquième 
année,  si  Dieu  m'accorde  de  la  remplir,  ne  soit  pas 
aussi  vide  que  toutes  les  autres.  Je  voudrais  y  join- 
dre quelques  œuvres  pour  la  rendre  aussi  parfaite 
que  le  permet  ma  très  imparfaite  nature. 

Aide-moi  dans  ce  dessein  de  tes  bonnes  prières, 
et  dis  à  nos  chers  parents  Murcier  (3)  que  je  leur 
demande  très  instamment  de  se  joindre  à  nous. 
Communie,  si  tu  peux,  mardi  matin,  pour  rendre 
grâce  à  Dieu  de  m'avoir  fait  chrétien  catholique. 
Il  a  fallu  que  ce  baptême,  que  j'ai  reçu,  il  y  a  34 
ans,  fût  bien  bon  teint,  pour  que  toute  grâce  n'en 
fut  pas  effacée.  Maintenant  il  s'agit  de  le  raviver  et 
de  lui  rendre  en  quelque  sorte  son  premier  éclat  (4)» 

(i)  Sa  Sœur  Annette. 
(3)  Vie,  t.  II,  p.  171. 

(3)  Les  parents  de  Malhilde. 

(4)  Vie,  t.  II,  p.   171. 
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Un  autre  anniversaire  qu'il  aimait  à  célébrer,  c'était 
celui  de  son  mariag-e  (i).  En  1849,  ^®^  circonstances 
ne  permirent  pas  à  L.  Veuillot  et  à  sa  femme  de  passer 
ensemble  ce  jour  de  fête,  mais  les  joies  qu'ils  auraient 
g-oûtées  sur  la  terre  se  retrouveront  plus  pures  dans  le 
ciel  : 

Nos  cœurs  devaient  se  rencontrer  dans  ce  cher 
anniversaire  du  3i  juillet;  ils  s'y  sont  embrassés 
avec  tristesse,  à  cause  de  la  situation  présente  ;  avec 
espérance,  parce  que  nous  connaissons  tous  deux 
la  bonté  paternelle  du  Dieu  qui  a  formé  nos  liens. 
Toute  la  journée,  mon  âme  a  été  embaumée  de  toi, 
tantôt  je  me  souvenais,  tantôt  j'espérais,  tantôt  je 
m'attendrissais.  Je  te  voyais  contente  et  étonnée 
comme  tu  l'étais  dans  les  premiers  jours,  je  te 
voyais  souffrante  et  pâle  dans  ton  fauteuil  ;  je  te 
voyais  guérie,  reprenant  nos  promenades  et  nos 
modestes  petits  plaisirs  ;  petits,  mais  si  doux  et  si 
purs.  Il  faisait  hier  une  espèce  de  beau  temps  d'au- 
tomne, paisible  et  un  peu  triste,  comme  je  les  aime. 
Je  me  disais:  Comme  nous  en  jouirions  ensemble! 
Mais  j'ajoutais  :  Ce  que  nous  perdons  pour  le 
temps,  nous  le  g-ag-nons  pour  l'éternité.  Cette  jour- 
née d'anniversaire  nous  vaudra  mieux  dans  le  ciel, 
à  cause  de  ses  épreuves  et  de  ses  privations,  que  si 
elle  nous  avait  apporté  toutes  les  joies  que  nous 
étions  en  droit  d'en  attendre.  Ainsi  donc  que  Dieu 
soit  béni!  Notre  malheur  semble  plus  grand  parce 
que  nous  nous  aimons,  mais  en  réalité  combien  cet 
amour  mutuel  l'adoucit  !  J'ai  parlé  de  toi  toute  la 
journée.  Ce  matin,  je  t'ai  écrit,  chez  les  Pères  jésui- 
tes; je  t'ai  recommandée  à  leurs  prières   et   tous 

(i)  3i  juillet  1844. 
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ceux  qui  étaient  préseuts  m'ont  promis  de  dire  la 
messe  pour  toi(i). 

La  fête  de  Saint  Louis  ne  passait  point  non  plus  ina- 
perçue dans  la  famille,  comme  le  montrent  ces  quelques 
lignes  en  date  du  26  août  : 

Comment  as-tu  fait  la  Saint-Louis  hier?  Moi  je 
l'ai  employée  à  prier,  au  moins  cent  fois  dans  la 
journée,  pour  Malhilde  et  Marie,  les  bons  Anges 
d'un  pauvre  malheureux  pécheur  qui  ne  mérite  pas 
tout  le  bonheur  que  Dieu  lui  donne  (2). 

Combien  devait  être  douce  et  pure  la  vie  de  ces  deux 
époux  chrétiens  que  la  pensée  de  Dieu  accompagne  par- 
tout, et  qui  ont  toujours  les  regards  et  le  cœur  élevés 
vers  le  ciel  !  - 

6.  —  Grande  fut  la  joie  de  L.  Veuillot  quand  Dieu, 
pour  la  première  fois,  lui  fit  la  grâce  de  la  paternité. 
On  en  trouve  l'expression  débordante  dans  une  lettre 
à  un  ami,  écrite  quelques  jours  après  la  naissance  de 
Marie,  sa  fille  aînée  (3).  Les  sentiments  qui  y  sont  ex- 
primés sont  tout  naturels  au  cœur  d'un  père,  mais 
comme  la  foi  du  chrétien  élève  et  embellit  la  nature  : 

Le  premier  mérite  de  cette  chère  petite  personne 
c'est  qu'elle  a  eu  l'esprit  de  naître  un  samedi,  dans 
le  mois  de  la  Sainte  Vierge...  Nous  l'avons  portée 
à  l'église  deux  heures  après,  où  elle  a  reçu  de  très 
bonne  grâce  le  nom  saint  de  Marie,  et  accepté  sans 
faire  la  moindre  grimace  le  sel  delà  sagesse 


Quant  à  moi,  cher  ami,  j'ai  commencé  par  pleu- 

(i)  VII,  p.  16. 

(2)  VII,  p.  10. 

(3)  Le  sujet  même   de  cette  lettre  explique  pourquoi  nous  la  pla- 
çons ici,  bien  qu'elle  n'appartienne  pas  aux  lettres  de  famille. 
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rer  pendant  trois  jours,  tantôt  au  souvenir  des 
douleurs  de  ma  chère  femme,  et  tantôt  de  l'ivresse 
intarissable  de  cette  grande  joie  qui  s'est  élevée  si 
forte  et  si  pure  du  sein  des  douleurs.  En  ce  moment 
encore,  après  neuf  jours,  je  pleurerais  bien,  si  je 
me  laissais  faire,  et  toujours  pour  les  mêmes  rai- 
sons. Je  me  croirais  volontiers  converti  pour  tout 
de  bon,  tant  je  suis  heureux,  reconnaissant,  ravi  et 
enivré  de  reconnaissance  envers  ce  Dieu  puissant 
et  tendre  qui  donne  au  faible  cœur  de  l'homme  de 
tels  devoirs  et  de  telles  joies.  Oh  !  que  je  voudrais 
être  saint,  afin  d'obtenir  que  cette  enfant  soit  sainte, 
afin  d'attirer  sur  elle  l'abondance  infinie  des  impé- 
rissables bénédictions  —  et  que,  tout  d'abord,  elle 
fasse  ses  dents  sans  souffrir.  Je  vous  assure  que 
je  suis  bouleversé  ;  je  suis  sublime  et  bête  ;  j'ai- 
merais mieux  pour  mon  enfant  la  mort  qu'un  péché, 
et  je  suis  prêt  à  murmurer,  je  le  crains,  s'il  lui 
arrivait  un  rhume.  Cinquante  fois  par  jour,  je  vais 
me  courber  sur  ce  berceau  et  je  regarde  en  silence, 
ému  de  tendresse  et  de  respect,  comme  si  je  con- 
templais un  ange,  et  c'est  bien  un  ange,  en  effet  ; 
puis  je  la  bénis,  comme  s'il  m'appartenait  de  don- 
ner ma  bénédiction  aux  anges.  Je  vous  dis  là  des 
choses  que  vous  savez  bien,  mais  c'est  une  de  mes 
sottises  ;  il  me  semble  que  personne  n'a  éprouvé 
ces  choses-là  que  moi.  Priez  bien  pour  ma  petite 
fille  (i). 

Cette  dernière  recommandation  se  retrouve  dans 
presque  toutes  les  lettres  de  L.  Veuillot  à  cette  époque. 
Il  faut  que  tout  le  monde,  parents  et  amis,  prient  pour 

(i)  Vie,  t.  II,  p.  83. 
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cette  chère  enfant  !  Dieu  exauça  les  prières  de  tant  d'a- 
mis et  les  vœux  du  père,  en  accordant  à  la  petite  Marie, 
avec  les  plus  belles  qualités  naturelles,  le  don  d'une 
grande  piété.  Quelle  joie  pour  L.  Veuillot  de  voir  sa 
petite  fille  croître  si  merveilleusement  sous  ses  yeux  : 
les  premières  manifestations  de  sa  piété  enfantine  le 
ravissent  et  le  font  pleurer  de  joie  : 

Cette  petite  fille  devient  charmante,  sans  vanité. 
Elle  ne  voit  pas  une  croix  sans  s'écrier  :  oh  !  Jésus  ! 
Lorsqu'on  la  mène  dans  une  église,  elle  se  met  à 
genoux  et  joint  les  mains  pour  la  prière  :  à  dix-sept 
mois,  c'est  gentil.  Ma  femme  et  moi  nous  pleurons 
de  joie,  quand  nous  la  voyons  donner  ces  signes 
de  piété.  Sa  santé  est  parfaite,  et  elle  a  les  plus 
beaux  yeux  qu'on  puisse  voir  (i). 


■7.  —  L.  Veuillot  et  sa  femme  bénissaient  Dieu  du 
bonheur  intime  qu'il  leur  accordait,  également  disposés 
à  le  bénir,  s'il  lui  plaisait  de  les  éprouver.  Et,  défait,  une 
grande  épreuve  menaça  L.  Veuillot  dans  le  courant  de 
l'année  1848.  Il  crut  qu'il  serait  obligé  de  renoncer  à  la 
situation  qu'il  occupait  à  V  Univers,  a.  la  suite  de  pénibles 
discussions  avec  le  propriétaire  du  journal  ;  c'était  per- 
dre son  unique  gagne-pain.  Il  écrit  à  sa  chère  Mathilde  : 

Que  ferai-je  alors  ?  Dieu  seul  le  sait...  Que  Igv 
volonté  de  Dieu  soit  faite.  Il  ne  nous  abandonnera 
pas  dans  le  fort  de  l'épreuve,  et  nous  ne  nous  aban- 
donnerons pas  nous-mêmes.  Je  me  sens  plein  de 
courage  et  au-dessus  de  tous  les  coups  de  la  fortuné, 
pourvu  seulement  que  ma  chère  Mathilde  et  nos  chers 
enfants  me  soient  laissés.  Si  nous  gagnons  par  nos 
privations,  nos  angoisses  et  notre  soumission,  d'ef- 

(i)  Vie,  t.  II,  p.  173. 
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facer  quelques-uns  de  nos  péchés  et  d'avancer  en 
nous  et  dans  le  coeur  de  quelques  autres  le  règ^iie  de 
Dieu,  nous  gagnerons  plus  que  tous  les  trésors  de  ce 
monde.  Ainsi  donc,  ma  bonne  amie,  courag'e,  con- 
fiance, soumission,  amour.  Rappelle-toi  toujours  la 
façon  dont  nous  agissons  envers  nos  enfants.  Quand 
nous  les  punissons,  c'est  qu'ils  l'ont  mérité,  et  nous 
n'avons  d'autre  but  que  de  les  rendre  meilleurs  ; 
quand  ils  demandent  pardon  nous  avons  déjà  pardon- 
né. Dieu  n'est  ni  moins  juste,  ni  moins  prévoyant 
que  nous.  Seulement,  comme  il  faut  reconnaître  que 
nos  fautes  sont  un  peu  plus  g-raves  et  un  peu  plus 
réfléchies  que  celles  de  Marie,  nous  ne  devons  pas 
nous  étonner  que  Dieu  frappe  un  peu  plus  fort,  et 
fasse  un  peu  plus  longtempsla  sourde  oreille.  Quand 
le  moment  de  pardonner  sera  venu,  et  même  avant 
qu'il  vienne,  la  Sainte  Vierg-e  jettera  vers  le  Père 
justement  irrité  un  de  ces  reg-ards  que  Mathilde 
tourne  vers  Louis  en  colère  :  ce  regard  veut  dire  : 
assez  ;  il  est  irrésistible  et  le  bon  Dieu  ouvrira  ses 
bras  aux  pauvres  coupables. 

Depuis  quelques  jours,  il  y  aune  prière  que  je 
ne  me  lasse  pas  de  redire,  tant  je  la  trouve  belle  et 
consolante;  c'est  le  De  Profundis.Je  me  reg"arde 
comme  perdu  dans  l'abîme  du  péché,  et,  de  là,  j'é- 
lève vers  Dieu  ma  voix  suppliante.  Ce  verset  sur- 
tout me  donne  une  confiance  infinie  :  Siiniquitates 
obseruaveris,  etc.  Peut-être  n'y  as-tu  jamais  song-é? 
Prends  l'habitude  de  le  redire  avec  moi.  Oh! que 
ces  catastrophes  qui  font  tant  de  mal  aux  intérêts 
périssables  font  de  bien  par  compensation  aux  inté- 
rêts éternels (i)  I 

(1)  VII,  p.  i3. 
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Grandes  et  belles  pensées  qu'un  chrétien  devrait  médi- 
ter tous  les  jours,  pour  s'affermir  dans  l'humilité,  la 
confiance  et  l'amour. 

8.  —  Les  lettres  de  L.  Veuillot  à  Elise,  qui  remplis- 
sent presque  deux  volumes  de  la  correspondance,  forment 
dans  leur  ensemble  «  un  délicieux  bouquet  (i)  ». 

Quel  ag-réable  parfum  de  piété  et  de  douce  allégresse 
s'exhale  de  ces  pages  écrites  avec  tant  d'abandon,  de 
spontanéité  et  de  bonne  humeur.  On  voit,  là,  comment 
L.  Veuillot  savait  mettre  en  pratique  le  conseil  que 
saint  Paul  donne  à  tous  les  fidèles  :  Je  vous  le  dis, 
réjouissez-vous  toujours  dans  le  Seigneur:  iterum  dico  : 
gaudete  semper  in  Domino.  Un  chrétien  ne  doit 
jamais  être  triste,  «  renfrogné  ».  «  Dieu  est  si  bon,  si 
riant  »,  ses  serviteurs  et  ses  enfants  doivent  avoir  sur 
les  lèvres  un  perpétuel  sourire,  hilarem  datorem  dili- 
git  Deiis: 

Je  remarque  depuis  longtemps  que  le  bon  Dieu 
prend  constamment  envers  nous  le  soin  de  nous 
faire  rire.  Le  bon  Dieu  est  riant.  Du  ciel  tombent 
perpétuellement  des  sourires  ;  de  l'âme  où  il  babite 
un  sourire  perpétuel  doit  monter.  Le  chrétien  n'est 
renfrogné  ni  aux  hommes  ni  aux  choses  :  il  y  voit 
Dieu,  Dieu  souriant  et  lui  envoyant  un  vrai  bien, 
même  quand  l'enveloppe  annonce  le  contraire  (2). 

Choisissons  quelques  lettres,  à  la  note  joyeuse  et  édi- 
fiante. Voici,  avec  une  appréciation  piquante  de  l'élo- 
quence de  Mgr  Berteaud,évêque  de  Tulle,  l'histoire  d'un 
monsieur  qui  ne  veut  pas  se  confesser. 

L.  Veuillot  a  assisté,  à  Saint-Gervais,  à  un  discours  de 
l'évèque  de  Tulle: 

(1)  P.  Longhaye,  /.  c. 
(2)11.  p.  490. 
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Il   a   duré  sept  quarts  d'heure,  tout  était  bon, 
exquis,  savoureux,  original,  chaud,  parfumé,  char- 
mant, grandiose,  un  discours  comme  il  en  fait  au 
coin  du  feu,  en  tête  à  tête.  Je  ne  m'étonne  pas  que 
tant  de  grands  orateurs  le   trouvent   décousu,  et 
tant  de  beaux  esprits,  absurde.  C'est  l'orateur  par 
excellence,  simple,  mais  de  la  simplicité  du  torrent 
qui  saute,  bondit,  se  détourne,  emporte    tout  sans 
le  faire  exprès.  —  J'ai  prêché  à   mon  tour,  à  peu 
près  le  même  espace  de  temps,  dans  un  cabaret  de 
la  rue  Montorgueil  où  m'avait  conduit  mon  ami,  le 
général  V***.  Cet  imbécile  est  plein  de  foi,  il  aime 
la    sainte  Vierge,    comme   nous'  aimons   maman 
Ségur,  et  Monsieur   ne  se  confesse  pas  :  1°  parce 
qu'il  a  peur  ;  2°  parce  qu'il  a   dit  que,  s'il  se  con- 
fessait, il  ne  ferait  plus  jamais   le  moindre  péché, 
et  qu'il  ne  veut  pas  se    donner  un  démenti.  Pour 
conclure,  je  l'ai   mené  chez   Lecoffre,  où  je  lui  ai 
donné  la  Vie  de  Notre-Seigneur  par  notre  Seigneur 
Gaston  (i),  un  catéchisme,  et  les  Libres  Penseurs .. . 
Il  va  à  Lyon,  et  il  m'a  promis,  foi  de  soldat,  d'aller 
trouver  l'abbé  de  Serres,  qui  lui  fera  son  affaire, 
ou  qui  le    poussera  chez  les   Jésuites.  Conçois-tu 
un  animal  qui  prend  le  Ma  melon- Vert,  qui  reste 
trois  jours  sous  une  pluie  de  bombes  non  interrom- 
pue, qui  perd  la  moitié  de  son  monde,  qui  fait  un 
vœu,  qui  publie  un  sonnet  à  la  Sainte  Vierge,  qui 
compose  ensuite  une  ode  dans  le  même  goût,  et  qui 
ne  veut  pas  se  confesser,  par  respect  humain  !  Il 
m'a  dit  que  Pélissier  (2)  était  un  bon  garçon,  très 
religieux  comme  lui,  couvert  comme  lui  de  médail- 


(1)  Mgr  de  Ségur. 

(2)  Le  maréchal  Pélissier,  qui  prit  Sébastopol. 
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les  et  de  scapulaires,  qui  fait  aussi  des  vers  à  la 
Sainte  Vierge,  et  qui  se  dispense  aussi  de  la  con- 
fession, parce  que  l'homme  qui  se  confesse  doit 
être  un  saint  —  et  qu'il  n'est  pas  si  bête  (i). 

Est-ce  que  bien  des  hommes,  quand  il  s'agit  de  la 
confession,  ne  raisonnent  pas  à  peu  près  comme  le  géné- 
ral V...  ou  comme  le  Maréchal  Pélissier? 

9.  —  N.-D.  de  Bétharam  était,  en  i858,  un  des  pèle- 
rinages les  plus  fréquentés  du  Midi  de  la  France;  Lourdes 
n'existait  pas  encore. 

Un  grand  Calvaire  s'y  dresse  dans  un  site  ravissant: 
c'est  de  ce  lieu  béni  que  L.  Veuillot  communique,  le 
28  juillet,  à  sa  sœur  Elise,  ses  impressions  de  pèlerin.  Les 
Pères  missionnaires  lui  ont  donné  l'hospitalité  la  plus 
cordiale;  cette  charité  chrétienne  le  charme,  plus  encore 
que  le  merveilleux  panorama  qu'il  a  sous  les  yeux  Qu'il 
est  heureux  de  pouvoir  passer  la  nuit  dans  la  maison  de 
la  Sainte  Vierge,  et  accomplir  avec  tant  de  facilité  tous 
les  devoirs  du  plus  dévot  des  pèlerins! 

Bétharam  est  la  plus  célèbre  maison  de  la  Sainte 
Vierge  qui  soit  dans  les  Pyrénées.  Il  y  vient  tous 
les  ans  trente  mille  pèlerins,  qui  se  confessent  et 
communient,  et  montent  en  grande  piété,  plusieurs 
même  à  genoux,  un  calvaire  admirable,  fait  d'une 
montagne.  Nous  sommes  venus  ici  en  pèlerins, 
l'Archevêque  (2),  son  Vicaire  Général  et  toute  la 
cour.  Les  prêtres  qui  desservent  le  pèlerinage,  et 
qui  forment  une  fervente  congrégation,  n'ont  pas 
voulu  me  laisser  à  l'auberge.  C'était  bien  assez  de 


(i)  II,  p.  67. 

(2)  M^r  de  Salinis,  archevêque  d'Auch,  grand  ami  de  L.  Veuillot 
«t  de  l'Univers. 
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permettre  que  j'y  dîne  avec  les  autres.  Ils  ont  une 
chambre  de  l'Evêque,  ils  me  l'ont  donnée  avec  une 
charité  qui  me  confond;  j'y  ai  passé  la  nuit  sous  le 
toit  de  la  Sainte  Vierge  ;  j'ai  pu  me  lever  de  bonne 
heure,  à  dessein  de  monter  encore  une  fois  au  cal- 
vaire et  de  t'écrire  de  ce  lieu  béni.  Si  tu  pouvais 
seulement  voir  le  spectacle  que  j'ai  de  ma  fenêtre! 
Je  t'en  ferai  lire  une  description  avec  images,  dont 
mes  chers  hôtes  m'ont  fait  cadeau,  mais  qu'est-ce 
que  cela  ? 

C'est  sur  le  bord  du  Gave,  une  rivière  torrent  qui 
se  perce,  en  chantant,  un  chemin  dans  les  rochers 
et  dans  les  montagnes  ;  j'ai  des  montagnes  à  droite, 
à  gauche  et  devant  les  yeux;  elles  s'échelonnent 
jusqu'au  ciel,  elles  sont  vertes,  noires,  claires, 
sombres,  entourées  de  belles  vapeurs  à  travers  les- 
quelles jouent  les  rayons  du  matin.  Mais  ce  charme 
même  disparaît,  à  côté  du  charme  de  cette  hospi- 
talité si  cordiale  et  si  simple.  Oh!  que  c'est  vrai- 
ment une  grande  chose  que  d'appartenir  à  la  rédac- 
tion de  l' Univers  t 

Je  veux,  sœur,  que  tu  voies  un  jour  ce  pays.  Il 
me  semble  que  c'est  un  devoir  pour  moi  de  t'y  pro- 
mener, pouvant  le  faire  avec  tant  de  facilité.  Tu 
n'auras  pas  l'hospitalité  du  couvent,  mais  on  te 
dira  la  messe,  et  il  y  aura  pour  toi  une  communion 
générale  des  novices  et  des  élèves  de  la  communauté, 
comme  il  y  en  aura  une,  tout  à  l'heure,  pour  nous. 

Les  auberges  voisines  sont  très  belles  et  très 
bonnes,  du  nombre  de  ces  vieilles  auberges  où,  ni 
pour  or,  ni  pour  argent,  on  ne  vous  donnerait  du 
gras  le  vendredi.  De  plus,  à  une  lieue  d'ici,  il  y  a 
un   séminaire  qui  vaut  celui   de   Sainte-Anne,   où 
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les  femmes  seront  toujours  reçues,  et  si  Madame 
la  Vicomtesse  (i)  veut  faire  avec  nous  un  tour  dans 
les  Pyrénées,  elle  y  déjeunera,  toute  vicomtesse 
qu'elle  est. 

Adieu,  sœur,  je  vais  me  confesser,  faire  mon 
chemin  de  la  Croix  pour  ton  compte,  et  entendre 
ensuite  la  messe.  De  là,  je  me  rendrai  au  séminaire 
voisin,  dans  ma  voiture  archiépiscopale,  où  j'occu- 
perai la  bonne  place,  celle  du  cocher,  puis  j'arri- 
verai à  Lourdes.  J'y  inspecterai  une  nouvelle  Salette 
qui  se  forme  là,  à  coup  de  miracles...  On  vient  me 
confesser,  adieu  ;  dis  aux  Noueltes  que  je  n'oublie- 
rai personne  sur  le  Calvaire  (2). 

10.  —  En  cette  même  année  i858,  L.  Veuillot  assiste  à 
la  profession  relig-ieuse  de  Mi'^  Sabine  de  Ség-ur,  au  cou- 
vent des  Visitandines,  et  raconte  ainsi  la  pieuse  et  tou- 
chante cérémonie: 

Je  l'ai  vue,  cette  Sabine,  feue  Sabine,  et  tu  sau- 
ras que  feu  vient  de  félix,  qui  veut  dire  heureux. 
Je  l'ai  vue  sur  le  bord  de  sa  fosse,  en  mariée;  c'était 
une  belle  mariée,  sans  aucune  inquiétude  sur  les 
dispositions  de  son  futur.  Mgr  Gaston  (de  Ségur) 
Ta  exhortée  fort  gentiment  et  tendrement,  lui 
disant  que,  jusqu'ici,  il  avait  marié  tous  ses  frères 
et  sœurs,  sans  se  douter  qu'il  la  marierait  aussi  ;. 
parce  que  l'on  croyait  dans  la  famille  que  Sabine 
ne  se  marierait  pas,  qu'elle  ne  serait  pas  si  bête  (il 
l'a  dit  autrement)  et  que  pourtant  la  voilà  qui  se 
marie,  et  que  ce  n'est  pas  du  tout  bête,  mais  pas 
du  tout,  et  qu'il  est  bien  content  de  ce  mariage,  et 

(i)  Elise  se  trouvait  avec  M™«  la  vicomtesse  de Pitray,  au  château 
des  Noueltes. 
(2)  II,  p.  i3i. 
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qu'elle  ait  soin  de  plaire  à  son  époux,  etc.,  etc. 
Sabine,  de  l'autre  côté  de  la  grille,  écoutait  les  yeux 
baissés, l'âme  en  l'air,  très  haut.  On  a  dit  la  messe, 
elle  a  communié,  et  ses  sœurs  l'ont  emmenée  pour 
l'habiller  en  dame. 

Je  Tai  revue  au  parloir,  à  la  suite  de  maman  Sé- 
g-ur  qui  pleurait.  Elle  est  très  bien  en  sœur  Jeanne- 
Françoise.  Elle  a  l'air  heureuse,  sans  souci  et 
recueillie.  Saint  François  de  Sales  a  déjà  mis  sa  griffe 
sur  cet  aimable  visage,  qui  n'en  est  pas  du  tout  dé- 
paré. Je  lui  ai  souhaité  un  court  bonjour  de  ta  part, 
et  j'ai  laissé  la  famille  au  repas  des  fiançailles.  Pau- 
vre maman  Ségur  !  Faire  un  déjeuner  de  couvent, 
après  une  pareille  émotion,  avec  Sabine,  qui  n'est 
plus  Sabine,  de  l'autre  côté  de  la  grille!  11  y  avait 
un  melon, mais  c'est  égal,  je  n'aimerais  pas  à  man- 
ger du  melon  dans  ce  moment-là.  Te  vois-tu  reli- 
gieuse et  moi  de  l'autre  côté,  en  face  d'un  melon? 
Ah!  dirai-je,  mon  vrai  melon  n'est  pas  celui  que 
vousm'offrez.G'estceluique  je  vous  donne.  Je  serais 
bien  content,  je  pleurerais  comme  maman  Ségur, 
et  je  ne  mangerais  plus  jamais  de  melon,  ô  mon 
cher  gros  melon  (i)  ! 

Après  l'éloge  de  la  Vierge  cloîtrée,  épouse  de  Jésus- 
Christ,  voici  l'éloge  de  la  femme  chrétienne  ,qui  fait  le 
charme  et  lajoie  du  foyer  domestique.  L.  Veuillot  se  trou- 
vait au  château  d'Epoisses,  chez  le  comte  de  Guitaut.  Le 
bonheur  qui  règne  dans  cette  famille  si  chrétienne  le 
ravit  d'admiration  : 

Que  le  vieux  ménage  d'ici  est  charmant  !  C'est 
un    véritable   ravissement  pour  moi  de  voir  cette 

(i]  II,  p.   i33. 
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tendresse,  ce  respect,  cette  bonne  humcnr,  cette 
1)0 nne  ^râce,  ce  véritable  amour  et  ce  fond  de  bon- 
heur saint  et  sacré  qui  est  là-dedans  (i)! 

Ce  beau  spectacle  lui  rappelle  une  parole  de  l'Esprit 
Saint  qu'il  commente,  non  sans  quelques  traits  de  malice 
à  l'adresse  d'Elise  : 

«  Celui  qui  a  une  bonne  femme  possède  un  tré- 
sor. »  Je  neveux  pas  corriger  l'Esprit  Saint,  qui  sait 
très  bien  ce  qu'il  dit,  mais  si  l'écrivain,  entendant 
mal,  avait  écrit:  «  possède  le  trésor  »,  je  serais  tenté 
d'y  sentir  je  ne  sais  quoi  d'encore  plus  vrai,  puisque 
la  bonne  femme  est  nécessairement  d'une  g-rande 
sagesse,  c'est-à-dire  d'une  grande  piété,  et  qu'elle 
fait  régner  sa  grande  sagesse,  qui  mène  tout  à  bien 
par  le  seul  chemin  fleuri  que  l'on  connaisse  en  ce 
monde,  lequel  est  la  joie  du  cœur.  Mais  celle  qui  a 
trouvé  un  bon  homme  je  ne  la  plains  pas. 

Tu  me  diras  que  la  bonne  fait  le  bon. 

Les  raisons  ne  te  manquent  jamais  en  faveur  de 
ton  sexe  et  tu  l'exaltes,  tout  en  prétendant  le  rava- 
ler. Cependant,  c'est  peut-être  vrai.  Ce  doux,  ce 
prudent,  ce  patient,  ce  don  vraiment  divin  d'éveiller 
tous  les  sentiments  les  meilleurs,  ce  miracle  d'être 
à  la  fois  si  puissantes,  et  pourtant  d'avoir  besoin 
de  protection,  tout  cela  vous  fait  de  fiers  et  fins 
outils  pour  polir  le  masculin.  Hélas!  11  y  en  a  d'au- 
cunes qui  en  abusent:  elles  seront  très  damnées 
et  elles  ne  l'auront  pas  volé,  car  elles  gâtent  un  bien 
bel  ouvrage  du  bon  Dieu  (2). 

II.  —  C'est  de  ce  même  château  d'Epoisses  qu'il  adresse 

(1)  II,  p.  387. 

(2)  Jbid. 
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à  sa  sœur  une  délicieuse  description  du  lever  de  l'au- 
rore, toute  pleine  de  poésie  et  de  piété  : 

Le  château  d'Epoisses  est  un  très  beau  reste  de 
château  fortifié,  entouré  de  deux  enceintes  à  demi 
g-othique,  bâti  dans  un  pêle-mêle  singulier,  grand 
seigneur  comme  Rostopchine,  bon  enfant  comme 
Ségur(i),  plein  de  portraits,  délivres,  de  blasons, 
de  charmantes  ferrailles...  Ma  chambre  est  celle  du 
grand Condé.  J'ai  un  balcon  sur  la  campagne,  l'em- 
brasure d'une  de  mes  fenêtres  est  mon  cabinet  de 
travail  (2). 

C'est  de  là  qu'il  écrit  à  sa  sœur  pour  lui  raconter  son 
voyage  et  son  arrivée  à  Epoisses,  à  quatre  heures  du 
matin  : 

J'ai  fait  un  bon  voyage,  et  je  suis  très  bien.  J'ai 
été  escorté  de  la  foudre  jusqu'àMontbard,  une  fou- 
dre mouillée  qui  rafraîchissait  un  peu  Tairet  qu'on 
n'entendait  pas.  A  Montbard,  ma  voiture  m'atten- 
dait, en  gants  blancs.  Sous  un  ciel  nettoyé  et  magni- 
fique, j'ai  fait  quatre  lieues  dans  l'odeur  des  foins 
coupés,  au  chant  de  l'alouette  et  de  l'Angelus, 
voyant  tous  les  apprêts  duleverde  l'aurore,  et  c'est 
charmant.  Elle  a  commencé  par  tirer  ses  rideaux, 
et  elle  a  jeté  sur  la  terre  un  petit  sourire  d'un  bleu 
rose,  qui  a  tout  animé.  Soudain  se  sont  dessinées 
les  collines,  les  arbres  ont  poussé  et  les  champs, 
peu  à  peu,  sont  devenus  verts  et  blonds,  de  noirs 
qu'ils  étaient.  Puis,  l'Aurore  a  ouvert  sa  fenêtre  et 
passé  la  tête.  J'ai  vu  tout  son  visage.  Il  est  agréable. 
C'est  une  physionomie  pâlotte,  mais  souriante,  fraî- 

i)  Elise  se  trouvait  au  château  de  M'"°  de  Ségur, 
2)  II,  p.  128. 
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che,  avec  une  teinte  de  mélancolie  :  figure-toi  sœur 
Olga  (i)^  dans  une  minute  d'attendrissement.  Quel- 
ques étoiles  restaient,  par-ci  par-là,  dans  sa  coiliure 
de  nuit.  En  tombant  sur  la  terre,  elles  devinrent 
des  ruisseaux  et  des  fleuves.  Elle  fit  sa  toilette  et  se 
pommada  de  tilleul  et  de  foin  avec  une  pointe  de  su- 
reau; c'est  son  parfum  du  moment.  Son  haleine  est 
fraîche,  elle  vint  jusqu'à  moi  et  me  donna  une  sensa- 
tion de  froid,  que  j'aurais  voulu  vous  envoyer  dans 
nos  taudis  de  la  rue  du  Bac.  Elle  s'éclairait  de  plus 
en  plus,  et  la  terre  de  plus  en  plus  se  réjouissait 
de  la  voir:  tout  s'animait,  les  oiseaux  éclatèrent  en 
chansons,  et  me  firent  souvenir  de  faire  ma  prière 
comme  ils  faisaient  la  leur.  Tu  sais  à  quoi  je  pense 
en  te  disant  cela  (2),  ma  sœur,  et  j'y  pensais  dans 
ce  moment-là  sans  pleurer,  me  ressouvenant  pour- 
tant de  la  date  et  de  l'heure.  Ah  !  ma  sœur,  cet 
anniversaire  est  celui  de  la  plus  forte  et  de  la  plus 
triomphante  prière  qui  ait  été  faite  pour  nous,  après 
celle  de  notre  Mère  Marie.  Je  continuai  donc  mon 
voyage,  admirant  cette  belle  nature,  et  montant 
plus  haut  avec  un   esprit  résigné. 

Nous  verrons  mieux  que  cela,  nous  entendrons 
la  prière  des  ang-es  plus  douce  que  le  chant  des 
oiseaux,  et  dans  cette  prière  nous  reconnaîtrons  la 
voix  de  notre  fille  Marie.  Va,  courage;  donnons  au 
bon  Dieu  ce  qu'il  a  voulu  prendre,  afin  qu'il  nous 
prenne  aussi  quand  même  nous  ne  voudrions  pas 
assez  nous  donner.  Ceux  à  qui  II  a  pris  un  tel  tré- 


(i)  M»«01ga  de  Ségur. 

(2)  Allusion  à  un  propos  de  sa  fille  Marie,  qui,  tout  enfant,  enten- 
dant chanter  les  oiseaux,  disait  qu'ils  faisaient  leur  prière.  L.  Veuil- 
lot  écrivait  ces  lignes  au  jour  anniversaire  de  la  mort  de  Marie. 
Voir  chap.   v. 
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sor,  malgré  eux,  et  qui  ensuite  le  lui  donnent,  c'est 
qu'il  a  résolu  de  les  prendre  eux-mêmes,  fût-ce 
malgré  Lui  (i). 

Après  le  lever  de  l'Aurore,  voici  un  coucher  de  soleil 
contemplé  dans  les  campagnes  de  la  Normandie,  au  soir 
d'une  belle  journée  d'automne  : 

Les  beaux  jours  sont  finis,  peut-être  que  j'ai 
croqué  hier  le  dernier.  Il  a  été  rôti  magnifiquement 
et  mangé  à  point.  Dun  pauvre  petit  chemin  plat, 
taillé  en  pleine  terre  plate,  sans  arbres,  même  sans 
pommiers,  j'ai  vu  l'un  des  plus  beaux  couchers  de 
soleil  de  ma  vie.  Les  nuages  nous  avaient  fait  un 
vaste  et  immense  cercle  de  montagnes,  très  variées 
de  formes  et  de  couleurs  :  il  y  en  avait  de  rondes 
et  d'aigûes,  de  taillées  et  de  brisées  ;  les  unes 
étaient  d'argent,  les  autres  d'or,  les  autres  d'azur; 
les. unes  montaient,  les  autres  croulaient,  ouvrant 
des  perspectives  sans  fin,  La  montagne  du  soleil, 
derrière  laquelle  il  quittait  ses  habits  de  jour  et 
déposait  des  rayons,  était  un  noir  volcan  plein  de 
feux.  Je  pensai  à  Louis  XIV,  déposant  sa  perruque 
avec  colère.  Cependant,  par  quelques  coins  jaillis- 
sait une  clarté  si  douce  et  si  matinale  que  l'on  pou- 
vait croire  que  M™^  de  Maintenon  était  là.  En 
même  temps,  le  vent  était  si  respectueux  et  la  terre 
si  tranquille  que  ce  feu  ne  semblait  pas  menaçant. 
Quel  repos  dans  cette  campagne,  quel  silence  1 

Il  y  avait  pour  tout  peuple  une  vache  et  son 
petit  gardien,  un  laboureur  et  un  semeur,  et,  dans 
une  autre  direction,  deux  épanouisseuses:  ce  sont 

(i)  II,  p.  126, 
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des  femmes  qui  épanouissent  le  fumier.  Elles  y 
mettent  la  main  ;  mais  quoi!  il  y  en  a  qui  épanouis- 
sent de  la  dentelle  et  du  velours,  et  qui  travaillent 
plus  salement. 

Ces  ouvriers  des  champs  ont  une  tenue  honnête 
et  g'rave,  comme  leur  honnête  travail  et  leur  su- 
bhme  atelier...  Je  pensais  à  une  chose  qui  me 
réjouissait  le  cœur  ;  je  me  félicitais  de  n'être  pas 
de  ceux  qui  travaillent  pour  empêcher  ces  pauvres 
g"ens  de  vivre  en  paix,  pour  amener  l'envie  dans 
leurs  âmes  et  la  guerre  dans  leurs  foyers.  Quelle 
chance  de  n'être  ni  Gambetta,  ni  Bismarck,  ni 
Beust,  ni  Pelletan,  ni  Favre,  ni  Trimm,  ni  Marot, 
ni  aucun  de  ces  maroufles  (i)! 

12.  —  Après  l'automne,  l'hiver  aussi  a  ses  charmes, 
et  le  froid  sa  beauté.  L.  Veuillot  se  trouve  à  Epoisses 
au  moment  des  fêtes  de  Noël,  par  un  temps  froid  et  doux, 
comme  il  l'écrit  ag-réablement  à  sa  sœur: 

Nous  avons  le  plus  beau  temps  de  Noël  qui  se 
puisse  rêver;  point  de  boue,  un  beau  givre,  un  air 
vif  parce  qu'il  fait  froid,  agréable  parce  qu'il  est 
doux.  La  belle  chose  qu'un  froid  doux!  C'est  là 
peut-être  ton  mérite  particulier,  sauf  que  tu  n'es  ni 
froide  ni  douce,  à  ce  qu'il  me  semble.  Alors  que  te 
reste-t-il  ?  Je  n'en  sais  rien  :  mais  tu  ressembles  à  ce 
temps  de  Noël  et  à  tous  les  beaux  temps  qui  n'ont 
point  de  boue  ni  de  ténèbres  (2). 

Le  g-ivre  surtout  charme  les  i^egards  de  L.  Veuillot, 
c'est  un  si  beau  symbole  : 

(1)  JII,  p.  -.'^i. 

(2)  II,  p.  A09. 
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Il  fait  du  givre,  et  c'est  bien  joli.  Tout  est  bordé 
de  perles  blanches  ;  les  sapins  sont  transformés  en 
candélabres,  les  toiles  d'araignées  semblent  des  lam- 
beaux de  point  d'Alençon  accrochés  dans  les  buis 
et  dans  les  rosiers,  les  feuilles  rouges  du  houx  ont 
un  air  d'ailes  de  papillons  ourlées  d'argent.  Il  faut 
que  tu  aies  quelque  chose  de  bien  victorieux,  pour 
que  l'on  soupire  encore  après  ta  maison,  en  regar- 
dant ces  merveilles  (i). 

C'est  un  admirable  symbole,  le  givre  !  Plus  il  est 
haut  placé  sur  l'arbre,  plus  il  tient.  Lorsque  enfin 
le  soleil  devient  trop  fort,  c'est-à-dire  quand  le  jour 
avance,  il  ne  se  liquéfie  pas,  il  ne  coule  pas,  il  se 
détache  et  tombe  dans  sa  forme  et  dans  son  éclat 
de  diamant,  et  il  reste  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  pied 
du  passant  l'écrase,  ou  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  de 
la  terre  le  dissolve  tout  doucement,  et  il  disparaît 
sans  qu'on  l'ait  vu  changer.  Et  je  pense  que  le  Bon 
Dieu  met  à  part  cette  eau  si  pure,  pour  alimenter 
toutes  les  sources  choisies  et  toutes  les  rosées  salu- 
taires qui  nourrissent  la  vie.  Et  c'est  ainsi  que  la 
virginité  est  féconde  (2). 

Retiré  dans  l'abbaye  de  Solesmes,  où  il  passe  les  fêtes 
de  Pâques  de  i865,  L.  Veuillot  annonce  à  sa  sœur  qu'il 
va  prolonger  son  absence  de  huit  jours,  afin  d'achever 
des  travaux  importants:  c'est  là  «  une  héroïque  résolu- 
tion »...  «  Un  coup  de  vertu  »  qu'il  regrette  presque 
d'avoir  fait: 

Cependant  je  ne  serai  point  sans  récompense:  je 
vois  naître  le  printemps.  Après  tes  sourires,  c'est 

ri)  II,  p.  408. 

(2!  II,  p.  4i5. 
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ce  qu'il  y  a  de  plus  joli  au  monde,  je  dis  après. 
J'entends  la  fauvette  et  la  linotte,  et  le  rossignol  se 
met  en  voix.  11  n'y  a  plus  de  violettes  ;  la  violette 
a  bien  de  l'esprit;  elle  se  montre  peu,  elle  disparaît 
vile,  elle  laisse  la  place  à  quantité  d'autres  petites 
fleurs  plus  voyantes,  sans  parfum.  Les  chemins 
d'herbes  et  de  ronces  n'en  sont  pas  moins  jolis.  J'en 
ai  découvert  un,  où  je  voudrais  bien  vous  conduire  : 
d'un  côté,  les  ajoncs  tout  d'or;  de  l'autre,  les  pru- 
nelliers tout  d'argent.  D'ici  à  quelques  jours,  ce 
sera  l'aubépine  qui  régnera  dans  les  haies  déjà 
touffues.  Cela  vaut  la  peine  d'être  vu...  Ouf!  et  vous 
aussi!  Mais,  puisque  je  reste  pour  travailler  et  que 
mon  travail  est  pour  le  bon  Dieu,  la  privation  de 
la  grande  joie  est  un  bien  (i). 

Quelques  jours  plus  tard,  nouvelle  description  du  beau 
temps  de  Solesmes,  au  printemps: 

Rien  de  plus  joli  que  le  beau  temps  de  Solesmes. 
Les  prés  sont  verts,  les  arbres  verts,  la  rivière 
verte  ;  le  ciel  arrive  parfois  au  bleu  italien.  Il  y  a 
bien  dans  le  lointain  un  sifflet  de  chemin  de  fer, 
mais  il  ne  siffle  que  par  certain  vent,  et  deux  ou 
trois  coups  seulement  par  jour.  Ce  n'est  rien  dans 
une  civilisation  si  brillante.  En  revanche,  la  cloche 
ne  se  tait  pour  ainsi  dire  pas.  La  nuit,  c'est  le  ros- 
signol qui  tient  la  clé...  Cependant,  il  faut  recon- 
naître aussi  qu'il  est  ancien,  et  que  c'est  le  bon 
Dieu  qui  l'a  fait,  sans  aucun  concours  de  l'Ecole 
polytechnique  et  des  principes  de  89  (2). 

A    Solesmes,  dans   ses   promenades    au   milieu   des- 

(i)  II,  p.  265. 
(2)  II,  p.  273. 
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champs,  L.  Veulllot  aime  la  solitude  qui  lui  permet  de 
livrer  son  âme  aux  ravissements  que  lui  inspire  le  spec- 
tacle de  la  nature.  Voici  qu'un  jour  ii  fait  la  rencontre 
d'un  brave  curé,  à  la  parole  abondante. . .  mais  qui  in- 
téresse peu  son  interlocuteur.  Cette  rencontre  inoppor- 
tune lui  inspire  quelques  réflexions amères  surle  charme 
de  la  conversation.  Heureusement,  le  P.  Abbé  lui  fait 
oublier  le  bon  vieux  curé: 

Le  soleil  est  revenu,  ça  va  bien  et  voilà  toutes 
les  nouvelles  d'ici.  J'ai  fait  hier  une  petite  prome- 
nade à  travers  champs,  mais  je  n'ai  pas  su  esqui- 
ver la  compagnie  d'un  ancien  curé  qui  a  l'esprit 
fin.  La  plupart  des  hommes  ne  sont  pas  forts,  et 
ne  semblent  faits  uniquement  que  pour  remplir  une 
fonction  déterminée.  En  dehors  de  là,  ils  ne  savent 
et  ne  disent  que  des  choses  très  connues.  A  la  pro- 
menade, ils  sont  de  peu  de  secours  ;  ils  sont  même 
gênants,  car  on  n'est  pas  toujours  en  mesure  de 
recevoir  les  choses  très  connues  avec  le  sourire  qui 
accueille  les  g'randes  nouveautés.  Néanmoins,  les 
genêts  fleurissent,  les  cerisiers  sont  fleuris,  l'aubé- 
pine est  en  boutons.  Mon  Dieu,  que  c'est  beau  !  et 
qu'il  est  ennuyeux,  au  milieu  de  tout  cela,  d'avoir 
la  pensée  traversée  par  Alexandre  Dumas,  et  par 
Napoléon  III,  à  cheval  sur  la  langue  de  l'ancien 
curé  qui  a  l'esprit  fin  !  Le  P.  Abbé  est  fort.  Il  est 
plein  d'aménités,  de  naïvetés,  de  soudainetés  et 
d'antiquités.  Les  antiquités  ne  sont  pas  des  vieille- 
ries, ce  sont  des  choses  qui  durent  sans  vieillir,  et 
qui  vont  même  rajeunissant. 

Adieu,  ma  sœur.  Vous  avez  l'esprit  grand,  et 
tout  ce  que  vous  dites  sur  la  gloire  est  fort  juste 
et  fort  bien  tourné.  La  gloire,   dit  Bossuet,  est  un 
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mélang-e  de  voix  confuses.  Les  unes  nous  sembleni 
glapir,  les  autres  nous  semblent  chanter  agréable- 
ment, et  opportunément.  Cela  dépend  de  nos  oreil- 
les, et  nos  oreilles  dépendent  de  notre  cœur,  où  il 
fait  toujours  un  peu  nuit  pour  les  autres  et  pour 
nous-mêmes,  du  moins  en  quelque  endroit.  Voilà 
pourquoi  il  nous  est  dit  :  ne  jugez  point.  Heureux 
ceux  qui  n'entendent  aucun  bruit  !  Mais  cette  béa 
titude  n'est  point  réservée  à  qui  a  besoin  de  faire 
des  livres  pour  manger  du  rôti  (i). 

i3.  —  Vers  la  fin  de  i866,  L.  Veuillot  préparait  un 
ouvrage,  qui  devait  avoir  pour  titre  :  les  Figures  d'à 
présent,  dans  lequel  il  voulait  «  faire  grouiller  »  tous 
ces  écrivains  alors  à  la  mode  qui  inondaient  la  France 
de  leurs  productions  immondes.  A  cette  époque  parut  la 
correspondance  de  H.  Heine.  L.  Veuillot  explique  à  sa 
sœur  pourquoi  il  s'est  procuré  ce  livre  : 

Le  bon  Dieu  m'a  mis  dans  les  mains  le  vrai 
livre  qu'il  me  fallait  en  ce  moment.  C'est  la  corres- 
pondance nouvellement  publiée  de  H.  Heine.  Un 
instinct  me  faisait  demander  ce  livre.  H.  Heine  a 
été  toute  sa  vie,  comme  gredin,  dans  la  position 
où  je  suis,  comme  honnête  homme.  Seulement,  les 
gredins  le  soutenaient  mieux  que  les  honnêtes  gens 
ne  me  soutiennent.  Il  a  fait  tête  avec  des  peurs 
bleues.  Je  ferai  tête  tranquillement.  Il  a  vaincu  et 
il  est  mort,  le  blasphème  à  la  bouche  ;  je  serai 
vaincu  et  je  mourrai  en  bénissant  Dieu  :  mais  j'ai 
grande  chance  de  me  tirer  encore  mieux  d'af- 
faire au  jugement  dernier.  Tu  ne  vois  pas  les  res- 
semblances ;  il  y  en  a  pourtant  de  frappantes,  et 

(i)  II,  p.  269. 
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qui  t'étonneraient,  si  tu  pouvais  lire  ce  hideux  et 
ennuyeux  livre.  Rien  ne  se  ressemble  autant  que  les 
contrastes.  Il  avait  même  mal  aux  yeux.  Il  avait  la 
haine  de  la  croix,  comme  j'en  ai  l'amour.  Il  a 
enrag-é  autant  que  je  me  suis  réjoui.  Ah  !  sœur,  le 
bon  drapeau  que  le  nôtre,  et  qu'il  donne  d'ombre 
rafraîchissante  et  fortifiante  dans  la  chaleur  du 
feu  (i)  ! 

Au  commencement  du  mois  d'octobre  1867,  L.  Veuillot 
est  de  nouveau  en  route  pour  sa  chère  abbaye  de  Soles- 
mes  ;  la  pluie  ne  cesse  pas  pendant  tout  le  voyage  ;  mais 
qu'importe,  quand  on  va  à  Solesmes! 

A  Chartres,  il  pleut...  au  Mans,  il  pleut...  à 
Sablé,  il  pleut,  mais  on  est  arrivé...  Il  pleut  à 
Solesmes.  Qu'est-ce  que  ça  fait  ? 

Nous  tombons  en  pleines  vêpres  solennelles.  On 
fête  le  857^  anniversaire  de  la  dédicace  de  l'Eglise. 
Oui  fêtera,  dans  867  ans,  une  fondation  de  Nap- 
trois  (2)  ?  Oui  chantera  pour  sa  pauvre  âme  le  Libéra 
que  l'on  chante  ici  pour  l'âme  de  Charlemagne  ?  Et 
cependant  elle  en  aura  besoin,  la  pauvre  âme  de 
Naptrois,  destructeur  de  l'Eglise  romaine.  Voilà 
une  jolie  situation  pour  l'éternité  (3). 

Cette  même  année  1867,  L.  Veuillot  admire  à  Soles- 
mes, pour  la  première  fois,  le  couvent  de  Bénédictines 
que  le  P.  Abbé  a  fait  «  surg'ir  de  terre,  à  portée  de  fusil 
de  l'abbaye,  et  qui  est  fort  beau  »... 

Le  P.  Abbé  en  raffole,  il  n'en  bouge  plus,  et  la 
maison  s'appejle  Sainte-Cécile.  On  y  parle  latin,  on 

(i)  II,  p.  406. 

(2)  Napoléon  III. 

(3)  II,  p.  470. 
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y  fait  de  la  théologie,  et  cela  va  merveilleuse- 
ment... En  deux  ans  ce  beau  monastère  a  été  cons- 
truit, meublé,  habité.  On  y  chante  les  louanges  de 
Dieu,  il  n'y  a  point  de  raison  pour  que  la  chanson 
finisse  avant  867  ans.  Amen!  Les  fous  sont  bien 
les  êtres  les  plus  précieux  qui  soient  au  monde  (i)  I 

i4.  —  Dans  les  années  qui  précédèrent  la  chute  de 
l'Empire,  les  esprits  réfléchis  pouvaient  prévoir  que  la 
France  maixhait  à  une  catastrophe.  D'où  viendi^ait  le 
salut?  Les  politiques  aux  vues  purement  humaines  ne 
pouvaient  le  savoir;  de  fait  toutes  leurs  combinaisons 
ont  misérablement  échoué,  et  nous  en  subissons  encore 
les  tristes  conséquences.  C'est  par  son  Eg-lise  et  pour  son 
Eglise  que  Dieu  relève  et  sauve  les  nations. 

L.  Veuillot  le  disait  en  1869  ^  ^®  grand  homme  d'Etat 
qui  fut  Thiers,  politique  habile,  sachant  beaucoup  de 
choses,  mais  ignorant  Jésus-Christ.  L.  Veuillot  a  été  reçu 
par  lui  dans  son  cabinet  de  travail  ;  et  pendant  que 
Thiers  finit  une  lettre,  il  examine  les  décors  et  les  bibe- 
lots de  l'appartement  :  il  y  admire  de  superbes  tableaux, 
de  r Assomption  du  Titien,  du  Mariage  de  la  Sainte- 
Vierge,  de  la  dispute  du  Saint-Sacrement,  du  Juge- 
ment dernier,  et  d'autres  pièces  delà  chapelle  Sixtine... 
Le  grand  homme  : 

est  là-dedans  tout  blanc,  tout  court,  tout  en  lunettes, 
habillé  de  coutil,  comme  un  scarabée  dans  une 
rose,  mais  la  rose  est  de  choix,  et  fait  honneur  au 
scarabée.  D'ailleurs,  toujours  très  aimable,  tou- 
jours très  bien  disposé  pour  l'Eglise  matérielle; 
quant  au  spirituel,  il  n'a  pas  beaucoup  marché 
depuis  notre  dernier  entretien.  11  est  d'ailleurs  très 
content  de  l'Univers,  et  me  remercie  chaudement  de 

(I)  II,  p.  471. 
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le  lui  avoir  envoyé:  «  c'est,  dit-il,  le  premier  jour- 
nal qu'il  ouvre.  »  Nous  ne  pouvons  pas  demander 
beaucoup  plus  pour  le  moment.  Si  l'Univers  con- 
vertissait un  vieux  politique  de  ce  calibre  en  quinze 
jours,  nous  irions  au  fond  des  chaudières  pour 
cause  d'orgueil,  car  nous  ne  manquerions  pas  de 
demander  au  bon  Dieu  de  payer  son  abonnement, 
comme  s'il  ne  le  payait  pas  déjà,  et  très  cher. 

Je  reviens  à  notre  petit  grand  homme.  11  est  bien 
parlementaire.  Il  voit  le  salut  de  la  France  dans  une 
sorte  de  république  présidée  héréditairement,  par 
les  Bonaparte,  si  l'on  veut.  Pour  être  juste,  il  n'y 
voit  que  le  salut  du  moment  :  car,  si  l'on  parle  dn 
salut  définitif  et  solide,  il  ne  sait  pas  d'où  diable 
cela  pourra  bien  venir.  «  Cela  viendra  du  bon  Dieu,. 
Monsieur,  par  son  Eglise;  et  c'est  pourquoi  il  faut 
s'attacher  au  Pape.  Le  Pape  est  le  médecin  institué 
par  Celui  qui  a  fait  les  nations  guérissables.  —  Oui, 
sans  doute.  »  Mais  en  disant  «  sans  doute  »,  il 
doute,  et  cela  se  voit;  il  doute  du  médecin  divin;  il 
doute  même  de  Thiers,  qui  est  probablement,  sinon 
tout  à  fait  certainement,  encore  meilleur  médecin. 

Néanmoins,  il  tient  bon  où  il  tient,  et  c'est  beau- 
coup. Si  la  chose  était  moins  grave,  je  dirais  que 
ce  faux  médecin  peut,  dans  l'occasion,  devenir  un 
précieux  apothicaire.  Et  peut-être  lui  sera-t-il  donné 
d'administrer  en  cachette  du  médecin  (il  le  croira) 
un  remède  qui  fera  bon  effet.  Après  cela,  le  bon 
Dieu,  considérant  sa  bonne  intention,  le  payera 
comme  s'il  avait  fidèlement  obéi.  Amen! 

11  est  d'ailleurs,  très  affectueux,  et  m'a  presque 
embrassé  en  me  quittant,  me  conjurant  de  revenir, 
mais  plus  tôt,  à  huit  heures  (ce  qui  fait  son  éloge)- 
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pour  avoir  le  temps  de  causer.  Il  aime  à  causer;  il 
cause  vraiment  bien.  Après  cela,  si  tu  veux  que  je 
te  dise  le  fond  de  ma  pensée,  nous  ne  nous  en  tirons 
pas  notablement  moins  bien,  et  nous  savons  cer- 
taines choses  qui  dominent  absolument  la  quantité 
de  choses  qu'il  sait;  par  suite  de  quoi,  nous  savons 
en  réalité  mieux  que  lui  cette  quantité  de  choses  que 
nous  ne  savons  pas.  Pendant  qu'il  les  raconte,  il 
nous  les  apprend,  et  nous  voyons  du  même  coup 
les  causes  qu'il  ignore,  et  leurs  bornes,  qu'il  n'aper- 
çoit pas.  Ah  !  ma  sœur,  quelle  supériorité  de  savoir 
seulement  un  peu  de  Jésus-Christ!  «  Que  je  puisse 
toucher  la  frange  de  son  manteau,  et  je  serai  gué- 
rie »,  disait  cette  brave  femme.  Si  notre  vieille  bête 
de  société,  qui  perd  le  sang  et  qui  est  aveugle,  pou- 
vait lâcher  l'inepte  multitude  des  charlatans  qui 
aggravent  son  mal  ;  si  elle  faisait  comme  l'hémor- 
roïsse,  elle  verrait  clair,  le  sang  resterait  dans  ses 
veines,  elle  serait  guérie  (i). 

Puisse  la  France,  hélas  !  si  malade,  comprendre  enfin 
qu'elle  est  depuis  trop  longtemps  la  proie  de  ces  infâmes 
et  ineptes  charlatans  qui  se  disent  francs-maçons  ! 
Qu'elle  se  lève  donc,  qu'elle  les  repousse  vigoureu- 
sement du  pied,  et  se  tom^ne,  libre  et  confiante,  vers  son 
divin  libérateur  J.-C.  N.-S.  !  Car  il  apparaît  de  plus  en 
plus  qu'elle  ne  sera  guérie  qu'en  se  rapprochant  de  Ce- 
lui qui  «  est  la  Résurrection  et  la  Vie  »,  et  en  qui  toutes 
choses  doivent  être  restaurées.  Pie  X,  après  Léon  XIII^ 
ne  cesse  de  nous  le  redire. 

i5.  —  Les  épreuves  de  l'année  terrible  apparaissent 
clairement,  aux  yeux  de  L.  Veuillot,  comme  un  châtiment 

(i)  m,  p.  94. 
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déchaîné  par  la  colère  de  Dieu  sur  la  France  coupable. 
A  la  date  du  6  sept.  1870,  il  écrivaità  ses  filles  réfugiées 
au  couvent  de  la  Visitation  du  Mans  : 

Mes  chères  petites... Nous  sommes  tristes.  Paris 
est  tranquille,  mais  la  France  est  perdue,  je  ne 
crois  pas  qu'il  reste  d'espoir,  ni  contre  la  honte, 
ni  contre  la  ruine.  Il  est  probable  qu'on  traitera, 
car  le  cœur  manque  pour  se  défendre,  et  tout  s'en 
va  par  grands  morceaux.  Les  vengeances  de  Dieu 
sont  terribles,  et  nous  voyons  à  ces  traits  sanglants 
que  Napoléon  n'est  pas  le  seul  coupable  et  que  nous 
avions  mérité  de  l'avoir  pour  chef.  Cependant,  ces 
châtiments  sont  des  grâces  ;  c'est  une  grâce  d'être 
réduit  à  la  pauvreté  et  à  l'humilité  ;  seulement,  il 
faut  qu'on  ne  la  refuse  pas .  La  grâce  est  pour  les 
nations  comme  pour  les  individus,  mais  il  faut  que 
la  nation  se  refasse,  comme  l'individu,  au  pied  de 
l'autel.  Mes  pauvres  petites,  la  porte  s'ouvre  sur 
un  avenir  laborieux,  mais  le  bon  Dieu,  à  cause  de 
cela,  s'y  rencontrera  plus  heureusement  qu'ailleurs. 
Profitez  de  la  retraite  que  les  événements  vous  ont 
ménag-ée  pour  vous  résoudre  inébranlablement  à 
ne  pas  vous  séparer  de  Dieu.  Alors,  quoi  qu'il 
arrive,  tout  ira  bien  et  très  bien  (i). 

Cette  pensée  de  foi  est  bien  nécessaire  aujourd'hui  à 
tous  les  bons  chrétiens,  à  tous  les  bons  Français  ! . . . 
Qu'ils  s'attachent  fermement  à  Dieu,  et  s'attendent  à 
tout...  car  la  France,  loin  de  se  «  refaire  au  pied  de  l'au- 
tel »,  a  brisé  les  derniers  liens  qui  l'attachaient  à  l'autel, 
et  a  officiellement  déclaré  qu'elle  n'a  plus  besoin  que 

(1)1,  p.  264. 
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«  Dieu  la  protèg-e  >k  Mais  on  ne   se  moque  pas  de  Dieu 
impunément,  Deiis  non  irridetur. 

Vers  la  fin  de  septembre  1870,  L.  Veuillot  aval 
song-é  à  quitter  Paris  pour  seréfug-ier  en  province,  plus 
près  de  ses  enfants;  après  réflexion,  il  se  décide  à  rester; 
aussi  bien,  à  Paris  comme  ailleurs,  on  est  dans  la  main 
de  Dieu,  et  la  pluie  de  feu,  tout  comme  l'autre,  ne  tombe 
que  là  où  Dieu  le  veut.  D'ailleurs,  ces  horribles  cala- 
mités ne  sont  pas  moins  l'œuvre  de  la  miséricorde  que 
de  la  justice  divine,  combien  d'âmes  y  trouveront  leur 
salut.  Il  écrit  donc  à  ses  filles,  à  la  date  du  17  sept.: 

Chères  filles,  puisque  l'on  est  partout  dans  la 
main  de  Dieu,  nous  avons  décidé  de  rester  dans  la 
main  du  bon  Dieu,  ici.  Vous  savez  qu'on  a  pris  et 
repris  conseil.  Je  ne  saurais  dissimuler  que  vous 
pesiez  beaucoup  dans  l'avis  de  partir.  Mais  enfin, 
il  a  paru  que  si  l'on  se  trouvait  mieux  dehors  pour 
embrasser  ses  filles,  on  serait  mieux  dedans  pour 
faire  son  petit  devoir.  La  résistance  à  l'ennemi 
rouge  ne  serait  pas  si  efficace  de  loin.  Après  tout, 
Paris  est  un  endroit  aussi  sûr  qu'un  autre,  quoique 
plus  désag-réable.  En  admettant  qu'il  y  pleuve  des 
bombes,  cette  pluie,  comme  l'autre,  ne  tombe  que 
là  où  le  bon  Dieu  veut  mouiller  pour  des  raisons  à 
Lui,  excellentes  étant  à  Lui. 

Il  y  a  aussi  des  parapluies  pour  la  pluie  de  feu. 
Nous  en  sommes  munis.  Si  le  parapluie  est  tra- 
versé, que  faire?  c'est  qu'il  doit  l'être.  Alors,  qui  fui- 
rait la  pluie  des  bombes  rencontrerait  la  pluie  des 
tuiles,  et  le  résultat  voulu  de  Celui  qui  laisse  tomber 
la  tuile  et  la  bombe  serait  obtenu.  Vous  entendez  de 
quel  parapluie  je  parle.  La  bombe  le  traverse  ;  la 
mort  éternelle  ne  le  traverse  pas.  Ainsi,  chères 
filles,  point   d'inquiétudes.  Nous  sommes  sous  le 
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parapluie  avec  beaucoup  d'autres  dont  le  nombre 
aug-mente  sans  cesse.  A  ne  regarder  que  le  spec- 
tacle extérieur,  rien  n'est  plus  horrible,  mais  il  faut 
considérer  autrement  ces  épouvantables  calamités. 
Dans  ce  délug'e  de  feu,  de  fer,  de  sang-  et  de  lar- 
mes, beaucoup  lèvent  les  mains  vers  le  ciel.  Les 
corps  et  les  biens  périssent,  les  âmes  se  sauvent.  11 
meurt  plus  d'âmes  dans  les  lits  de  plume  que  dans 
les  lits  de  feu.  Donc  ce  volcan  formidable  n'est 
cependant  qu'une  grande  lumière  de  salut,  et  ce 
monstre  prussien  qui  semble  vomir  la  destruction 
universelle,  c'est  tout  simplement  Jonas  qui  vient 
sauver  Ninive.  Quand  on  veut  reg-arder  de  près  les 
choses  de  Dieu,  on  y  trouve  toujours  plus,  beau- 
coup plus,  de  miséricorde  que  de  justice  (i). 

L.  Veuillot  parle  ensuite  à  ses  filles  de  leurs  bonnes 
et  tendres  lettres  qui  lui  font  si  grand  plaisir,  puis  de 
la  joie  qu'ils  g-oûteront  quand  ils  se  reti'ouveront  tous 
réunis.  Mais  quand  viendra  le  jour  de  la  réunion  ? 

Dieu  seul  le  connaît.  On  n'ose  pas  lui  demander 
de  le  rapprocher.  Il  faut  que  l'épreuve  ait  son  cours, 
que  les  cœurs  sepurifient  et  que  le  repentir  y  entre: 
il  faut  que  le  miracle  de  la  résurrection  soit  visible 
pour  n'être  pas  méprisé.  Nous  sommes  manifeste- 
ment dans  le  grave  état  de  la  maladie  du  péché, 
où  la  miséricorde  elle-même  est  intéressée  à  sévir. 
Priez  beaucoup,  offrez  largement  toute  votre  part, 
jusqu'à  présent  si  légère,  de  l'expiation  commune; 
acceptez  d'avance,  en  vraies  filles  de  la  Sainte  Eglise, 
tout  le  surcroît  que  Dieu  y  voudra  ajouter  (2). 

(i)  I,  p.  a65, 
(3)  I,  p.  367. 
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Le  2  janvier  1871,  il  souhaite  une  bonne  année  à  ses 
bien-aimées  Ag'nès  et  Luce  : 

Que  la  paix  nous  rejoigne  enfin  !  Je  n'ai  pas  été 
trop  inquiet  sur  votre  compte,  parce  que,  depuis 
un  mois,  je  vais  fidèlement  à  Notre-Dame-des- 
Victoires  demander  votre  retour.  Je  prie  Saint 
Joseph,  Saint  Pierre,  surtout  la  Sainte  Vierçe. 
Saint  Joseph,  par  ses  ang-oisses  quand  il  ne  savait 
plus  ce  que  l'Enfant  Jésus  était  devenu  ;  Saint 
Pierre,  comme  un  homme  juste  qui  donne  de  bons 
pourboires  aux  facchini  qui  font  ses  commissions  ; 
Marie,  parce  qu'elle  est  la  vraie  Mère  et  qu'il  n'y  a 
pas  de  mère  qui  ne  soit  dans  l'occasion  maman. 
Moyennant  ces  béquilles  je  mef  suis  soutenu.  Du- 
rant le  bombardement,  j'ai  même  su  être  heureux, 
mais  le  temps  se  fait  long-  ! 

Oh  !  1870.  Voilà  une  année  qui  a  mangé  son 
pain  blanc  le  premier  ! 

Comme  tuteur,  je  ne  sais  pas  du  tout  où  en  sont 
vos  affaires.  Vous  aviez  une  hypothèque  sur  une 
maison  de  la  banlieue.  Vous  avez  toujours  l'hypo- 
thèque, mais  la  maison  où  est-elle  ?  Job  nous  a 
laissé  une  bonne  prière  qui  tient  lieu  de  toutes  les 
maisons.  Quel  que  soit  le  naufrage,  nous  avons 
pensé  qu'il  fallait  d'abord  promettre  que  nous  dou- 
blerons l'aumône  des  Petites-Sœurs  et  celle  de  la 
Propagation  de  la  Foi.  Nous  verrons  ce  qu'il  faut 
doubler  encore.  Que  le  bon  Dieu  soit  avec  vous  (i)! 

Dès  que  Paris  fut  ouvert,  L.  Veuillot  partit  pour  Bor- 
deaux, où  paraissait  l' Univers.  L'accueil  qu'il  reçoit  dans 
cette  ville  lui  fait  admirer  les  délicatesses  de  la  charité 
chrétienne  et  sacerdotale: 

(i)  I,  p.  268. 
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Plus  nous  avons  d'ennuis  et  de  mésaventures, 
plus  le  bon  Dieu  nous  fait  admirer  sa  bonté.  J'ai 
toujours  dit  que  les  seuls  heureux,  les  seuls  vrais 
riches  de  ce  monde  sont  les  fds  de  Sainte  Mère 
l'Eglise.  J'ai  tous  les  jours  quelque  nouveau  sujet 
de  le  dire  plus  haut. 

Vous  le  dites  aussi  et  j'en  ai  l'âme  joyeuse.  Vos 
lettres  me  charment.  Je  vois  que  vous  discernez  le 
bien  et  le  beau,  et  que  vous  vous  portez  amoureu- 
sement vers  cette  splendeur,  en  général  si  affreu- 
sement méconnue.  L'épreuve  du  siège  de  Paris  a  été 
pour  nous  bien  dure  ;  elle  a  été  l'absence,  l'attente 
remise,  prolong-ée,  sans  terme  connu,  mais  elle  a  été 
aussi  Tespérance  soutenue  et  certaine,  l'accroisse- 
ment de  la  lumière  et  de  l'amour.  Dieu  a  fait  tom- 
ber dans  nos  cœurs  une  manne  de  joie  qui  les 
assistait  merveilleusement.  Nous  avons  toujours  vu 
les  ang"es  autour  de  nous  et  ils  nous  font  sentir  réci- 
proquement le  battement  de  nos  cœurs.  Que  nous 
sommes  heureux  de  vivre  dans  ces  miracles  igno- 
rés des  gentils  (i)! 

Au  mois  d'août  1871,  L.  Veuillot  se  trouvait  à  Royat, 
assez  souffrant,  quand  une  lettre  de  Paris  lui  apprend 
que  sa  sœur  Elise  est  aussi  tombée  malade.  Quel  sujet 
d'inquiétude  d'être  si  loin  de  cette  chère  malade  !  Mais 
Dieu  l'a  voulu  ainsi,  Jiat! 

Et  nous  voilà  malades,  chacun  de  notre  côté. 
C'est'il  drôle!  Je  ris  parce  que  j'ai  la  foi  que  c'est  le 
Bon  Dieu  qui  l'a  voulu,  ne  pouvant  cesser  d'être  le 
bon  Dieu.  Il  faut  cette  raison  pour  ne  pas  bisquer 
outre  mesure.  J'en  fais  un  bouquet  d'Assomption. 

(i)i,  p.  269. 
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Depuis  long-temps  je  n'ai  rien  olFerl  qui  eût  pareil 
prix,  et  je  dois  dire,  à  ma  confusion  très  grande, 
que  j'ofFrirais  de  meilleur  cœur  aux  Prussiens  un 
million  à  prendre  dans  la  poche  de  M.  Thiers  et 
même  dans  la  mienne,  s'il  y  était.  Ma  pauvre  chère 
sœur  malade  et  nos  pauvres  chères  filles  soig-nant 
leur  tante  sans  moi!  Je  n'étais  pas  préparé  là-des- 
sus. Fiatlfiatsicutin  cœlo  et  in  terrai  Mais  je  suis 
à  cent  lieues  et  la  tête  g^alope  bien.  Je  réfléchis  sur 
le  très  bénin  de  Jousset  (i). 

Qu'est-ce  que  ça  peut  bien  être?  Néanmoins  il  est 
vrai  que  tout  est  bénin  de  la  part  de  Dieu,  tou- 
jours, toujours!  Adieu,  cher  trio  !  Ah  !  si  je  ne  vous 
savais  pas  sous  la  main  de  Dieu  et  dans  les  bras  de 
Dieu!  Mais  vous  y  êtes.  Qu'il  soit  béni!  Amen  (2)! 

16.  —  L'année  suivante,  en  septembre  1872,  L.  Veuil- 
lot  avait  la  joie  de  visiter  plusieurs  maisons  religieuses 
de  la  Vendée.  Mgr  Freppel  était  heureux  et  fier  de  mon- 
trerlui-même  à  l'illustre  écrivain  ces  belles  communautés, 
très  nombreuses  alors  dans  l'Anjou  et  la  Vendée,  et  qu'il 
jugeait  si  utiles  au  maintien  de  la  foi  et  de  la  piété  dans 
le  pays.  N'est-ce  pas  lui  quia  prononcé  ces  paroles,  que 
nous  voulons  rapporter  ici,  parce  qu'elles  sont  un  hom- 
mage rendu  à  ceux  et  à  celles  qu'un  g-ouvernement  cri- 
minel a  chassés  de  leurs  demeures  et  dépouillés  de  leurs 
biens,  au  mépris  de  tous  les  droits  les  plus  sacrés  et  les 
plus  inviolables?  «  Malheur  à  TEvêque,  disait-il,  qui  ne 
comprendrait  pas  l'importance  des  Ordres  religieux  dans 
son  diocèse.  Il  faut  que  les  simples  fidèles,  il  faut  que. 
les  prêtres  aient  à  leur  portée  ces  habiles  directeurs  de 
consciences  et  ces  modèles  de  la  vie  évang-élique  (3).  » 

(i)    Médecin    appelé  auprès    de    M""   Veuillot,    en  l'absence  du 
médecin  ordinaire  de  la  famille. 

(2)   III,   p.     123. 

(3j  Voir  l'Univers,  n"  du  3o  août  1907. 
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A  Saint-Laurent-sur-Sèvres,  dans  cette  grande  et  belle 
communauté  fondée  par  îe  bienheureux  Griofuon  de 
Montfort,  L.  Veuillot  assiste  à  une  cérémonie  qui  lui 
arrache  des  larmes  : 

Hier,  3o  septembre,  c'était  la  cérémonie.  Cent 
soixante-deux  prises  d'habit,  premiers  vœux  et 
grands  vœux.  En  somme,  je  n'ai  rien  vu  de  plus 
beau,  et  j'ai  pleuré  à  perdre  le  reste  de  mes  pauvres 
yeux.  C'était  très  touchant,  très  aimable  et  très 
auguste. 

Ce  vénérable  Grignon  de  Montfort  était  un  enragé 
de  la  bonne  espèce,  qui  est  mort  à  quarante-quatre 
ans,  et  qui  a  maintenant  trois  ou  quatre  mille  filles 
de  bonne  tenue.  Les  garçons,  moins  nombreux  et 
moins  beaux,  ne  sont  pas  cependant  méprisables  (  i  ), 

Le  lendemain,  il  visitait,  toujours  en  compag-nie  de 
l'évêque  d'Ang-ers,  Tiffaug-es,  puis  Torfou.  De  là,  il  écrit 
à  Elise: 

Je  vois  des  choses  capables  de  me  faire  oublier 
mon  cher  chez  toi...  dis-toi  que  je  suis  dans  une 
communauté  jeune,  naïve,  pauvre  et  mag-nifique, 
pavée  en  briques,  bâtie  en  pierre,  sans  calorifère  et 
presque  sans  piano.  On  aime  l'évêque  comme  dans 
la  primitive  ég'lise,  et,  mon  évêque,  oui,  cet  ancien 
professeur  de  Sorbonne,  a  vraiment  le  lang-age,  les 
pensées,  l'accent  d'un  évêque  de  ce  temps-là.  Il  n'y 
perd  pas.  Véritablement,  je  trouve  bien  des  hommes 
et  un  fameux  homme  en  cet  homme-là.  Il  est  la 
preuve  que  le  bon  Dieu  fait  bien  les  évêques  qui 
veulent  bien  être  bien  faits. 

Ici,    en  Vendée,    le  bon    Dieu  travaille    de  ses 

(i)  III,  p.  166. 
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mains,  ce  n'est  plus  du  tout  comme  à  Paris,  où  il 
a  l'air  de  laisser  travailler  le  diable,  et  de  laisser 
croire  au  diable  qu'il  travaille  pour  lui-même.  Dans 
sa  besogne  de  Vendée,  le  bon  Dieu  s'applique  au 
prêtre  et  à  la  femme.  On  compte  dans  le  diocèse 
sept  maisons-mères  de  religieuses  enseignantes 
pour  les  pauvres;  et  les  moindres  et  les  plus  jeunes 
ont  de  quatre  à  cinq  cents  sujets  (i). 

Sept  maisons  de  sœurs  dans  une  seule  région  pour 
instruire  les  enfants  du  peuple,  sans  compter  les  frères  ! 

Nos  gouvernants  démocrates  n'ont  pu  supporter  un 
pareil  abus,  et,  au  nom  du  respect  des  consciences  de  ces 
pauvres  enfants,  au  nom  de  la  liberté  des  pères  de 
famille,  ils  ont  fermé  ces  pieux  asiles  de  la  science  et 
de  la  prière,  et  chassé  comme  des  criminels  ces  maîtres 
et  ces  maîtresses  que  le  peuple  aimait,  vénérait,  comme 
ses  meilleurs  amis  !  Quand  donc  le  peuple  comprendra- 
t-il  que  ces  sectaires  hypocrites  se  moquent  de  lui  ? 


17. —  Après  les  joies  de  la  famille,  L.  Veuillot  n'en 
connut  pas  déplus  douces  et  de  plus  vives  que  celles  qui 
lui  vinrent  de  ses  voyages  à  Rome  et  des  audiences  inti- 
mes que  Pie  IX  lui  accorda,  en  plusieurs  circonstances. 
Il  se  plaît  à  faire  à  sa  sœur  et  à  ses  filles  de  longs  récits 
de  ces  voyages  dans  la  ville  des  Papes  «  toute  remplie 
de  belles  et  intéressantes  choses  ».  On  sent  que  l'amour 
du  Pape  et  de  l'Eglise  remplit  son  cœur,  et  qu'il  veut 
communiquer  le  même  sentiment  au  cœur  de  tous  les 
siens.  Il  faut  que  tous  les  Veuillot  aiment  le  Pape  et 
l'Eglise  ! 

C'est  au  mois  d'avril  i853  qu'il  fait  son  premier 
voyage  à  Rome,  depuis  sa  conversion.  Pour  la  première 
fois  il  voit  Pie  IX,  ce  bon  Pape,  dont  le  visage  lui  appa- 

(i)lll,  p.  167. 
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raît  si  doux,  si  bienveillant,  si  paternel.  Avant  de  partir 
pour  le  Vatican,  «  il  a  fait  une  bonne  prière  »,  deman- 
dant à  Dieu  du  fond  du  cœur,  d'inspirer  à  son  Vicaire 
les  paroles  les  plus  utiles  à  son  âme. . .  il  avait  fait  aussi 
provision  de  patience,  mais  on  lui  donna  un  tour  de 
faveur  : 

J'entre  dans  le  cabinet  de  Pie  IX  :  «  Ah  !  vous  voilà 
monsieur  Veuillot  ;  je  suis  content  de  vous  voir  !  )> 
J'approche,  je  m'agenouille,  je  lui  baise  la  main. 
Il  me  fait  signe  de  me  relever.  «  Non,  Saint-Père, 
laissez-moi  à  vos  pieds.  »  Il  se  tourne  un  peu  vers 
moi  ;  je  m'accoude  sur  son  bureau,  l'autre  main 
sur  son  fauteuil  et  nous  causons.  J'étais  à  peu  près 
comme  tu  es  devant  moi,  quand  nous  nous  rendons 
compte  de  la  journée  de  nos  filles.  Je  le  regardais 
en  plein  dans  les  yeux.  Jamais  je  n'ai  pris  pareil 
plaisir  à  contempler  un  visage  d'homme;  pas  même 
celui  du  petit  frère  qui  est  pourtant  bien  gentil.  Tu 
ne  peux  pas  te  peindre  cette  expression  de  dou- 
ceur, de  bonté,  de  patience;  ces  yeux  noirs,  fins  et 
francs,  et  dont  je  n'oublierai  de  ma  vie  la  sérénité 
paternelle.  Je  commençai  de  parler  avec  une  émo- 
tion qui  venait  des  sentiments  de  mon  cœur,  et  qui 
n'était  pas  du  tout  de  la  timidité .  On  ne  saurait 
être  timide  devant  un  pareil  visag-e,  ou  il  faudrait 
avoir  besoin  de  mentir  et  de  se  déguiser.  «  Très  Saint- 
Père,  me  voici  à  vos  g^enoux.  J'ai  bien  long-temps 
désiré  ce  moment,  qui  est  l'un  des  plus  heureux  et 
des  plus  solennels  de  ma  vie.  —  Vous  n'êtes  pas 
venu  à  Rome  depuis  mon  Pontificat  ?  —  Non,  très 
Saint-Père  ;  autrement  vous  m'auriez  déjà  vu.  Je 
suis  venu  à  Rome  une  première  fois,  il  y  a  quinze 
ans,  pour  me  convertir.  — Oui,  vous  êtes  venu  pour 
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le  baptême,  et  maintenant  vous  venez  pour  la  con- 
firmation. —  Précisément,  très  Saint-Père  !  Vous 
savez  quelle  œuvre  je  fais  ;  cette  œuvre  est  com- 
battue. Je  viens  la  mett^-e  à  vos  pieds.  Nous  ne  vou- 
lons que  servir  Dieu  et  l'Eglise.  Moi  et  mes  colla- 
borateurs nous  sommes  vos  enfants  les  plus  soumis 
et  les  plus  dévoués  (i). 

Ici,  L.  Veuillot  expose  au  Saint-Père  les  contradic- 
tions que  V Univers  avait  alors  à  subir  de  la  part  de 
l'archevêque  de  Paris,  dit  quelques  mots  des  Petites 
Sœurs  des  Pauvres...  Alors,  continue  la  lettre  : 

J'ai  pensé  que  mon  audience  avait  assez  duré  ; 
je  lui  ai  demandé  sa  bénédiction  pour  l'Univers  et 
tous  ses  rédacteurs.  «  Oui,  certainement,  de  bon 
cœur.  Je  les  bénis  tous.  Et  pour  mes  sœurs,  très 
Saint-Père.  —  Oui.  — Et  pour  mes  petites-filles  or- 
phelines. J'en  ai  cinq.  —  Elles  sont  petites?  Très 
Saint-Père,  l'aînée  n'a  pas  sept  ans.  —  Ah  !  pauvre 
Veuillot  che  pensiero  /...  »  Il  m'a  pris  une  suppli- 
que que  je  tenais  dans  les  mains,  et  par  laquelle  je 
lui  demandais  l'indulgence  plénière  à  l'article  de  la 
mort,  pour  moi  et  mes  parents  jusqu'au  troisième 
degré  inclusivement.  Après  l'avoir  lue,  il  a  écrit  : 
Bénigne  annuimus pro  gratia,  Pius Papa  IX.  En- 
suite il  a  attaché  les  indulgences  du  chemin  de  la 
croix  et  de  la  bonne  mort  à  un  crucifix  que  j'avais 
apporté. 

Très  encouragé  par  son  air  bienveillant,  je  lui  ai 
dit  :  «  Saint-Père,  au  risque  d'être  indiscret,  j'oserai 
solliciter  encore  une  grâce.  —  Dites.  — Je  voudrais 
avoir  le  bonheur  d'assister  à  votre  messe  privée  et  d'y 

(1)11,  p.  17. 


EN   FAMILLE.   CAUSERIES    INTIMES  235 

communier.  —  Si,  si,  demandez  à  Mgr  de  Mérode 
ou  à  Mgr  Talbot  ;  ils  vous  conduiront.  » 

Là-dessus,  il  m'a  donné  sa  main  à  baiser,  il  m'a 
béni,  et  je  l'ai  quitté,  suivi  jusqu'à  la  porte  de  son 
cabinet  par  son  doux  sourire  et  par  son  doux 
reg-ard(i). 

Selon  son  désir,  L.  Veuillot  put  assister  le  lendemain 
à  la  messe  du  Saint-Père,  à  six  heures  et  demie.  Il 
arrive  au  Vatican  dès  le  matin,  «  en  grand  gala  »  : 

...  On  m'a  fait  entrer  par  des  couloirs  très  sim- 
ples et  même  pauvres  dans  la  chapelle  du  Pape: 
c'est  une  petite  chambre.  Le  prie-Dieu  du  Saint- 
Père  est  au  milieu...  Après  quelques  prières,  le 
Pape  a  dit  la  messe.  Je  regardais  un  peu  en  priant 
le  bon  Dieu  de  tout  mon  cœur  et  sans  aucune  dis- 
traction. On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  grave, 
de  plus  recueilli,  ni  qui  paraisse  plus  pénétré  de 
respect.  Au  moment  de  la  communion,  je  me  suis 
avancé.  J'étais  seul.  On  m'a  donné  le  voile  du  calice, 
et  j'ai  reçu  le  corps  de  Notre-Seigneur  des  mains 
de  Celui  qui  le  représente  ici-bas.  Gomme  j'ai  pensé 
à  vous  tous  dans  ce  moment  qui  m'a  payé  de  tant 
de  peines  !  Je  vous  mettais  tous  aux  pieds  du  Bon 
Dieu,  les  enfants  et  le  frère,  et  toi,  et  Annette  et 
le  petit  Louis,  et  toutes  les  mamans,  et  les  frères 
du  journal.  Assurément,  Jésus-Christ  est  partout 
présent  sur  les  autels,  et  c'est  vraiment  Lui  que 
le  prêtre  donne  en  nourriture  à  nos  âmes.  Mais  le 
recevoir  de  la  main  de  saint  Pierre,  il  y  a  là  je  ne 
sais  quoi  qui  le  rend  plus  présent  et  plus  vivant. 

(1)1,  p.  2a. 
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J'ai  renouvelé  avec  joie  l'ofFrande,  cent  fois  faite, 
de  mes  travaux,  de  mes  peines,  de  toute  ma  vie,  et 
je  me  suis  senti  bien  fort  contre  tous  les  obstacles 
que  je  pourrai  rencontrer  dans  l'accomplissement 
des  devoirs  que  Dieu  m'a  donnés  et  que  je  n'ai 
point  demandés.  Comment  croire  que,  me  voyant 
à  ses  pieds,  purifié  de  mes  fautes  et  plein  du  désir 
de  servir  Dieu,  ce  saint  Pontife  n'a  pas  demandé  à 
notre  divin  Maître  d'exaucer  mes  prières,  d'éclairer 
mon  esprit,  de  soutenir  mon  courage,  et,  s'il  exig-e 
un  sacrifice,  de  bénir  ce  sacrifice  auquel  je  consens. 
Après  la  messe,  le  Pape  s'est  remis  à  son  prie-Dieu, 
et  l'on  a  récité  les  litanies  pour  gagner  l'indulgence 
du  carême,  pendant  qu'un  de  ses  aumôniers  disait 
la  messe  d'actions  de  grâces.  J'ai  gagné  cette  indul- 
gence en  même  temps  que  le  Pape  lui-même.  Je  te 
laisse  à  penser  si  j'ai  demandé  au  bon  Dieu  de  vous 
en  envoyer  un  petit  morceau  (i). 

i8.  —  Quelques  semaines  après  la  suppression  de 
l'Univers,  L.  Veuillot  paillait  pour  Rome  (2),  chercher 
auprès  du  Vicaire  de  J.-G.  la  consolation  et  la  lumière 
dont  il  avait  besoin.  C'est  à  ses  deux  filles,  alors  au 
couvent  des  Oiseaux,  qu'il  adresse  le  récit  de  son 
voyage  et  de  son  audience  avec  Pie  IX.  Le  voyage  a  été 
bon  ;  cependant  ni  le  vent  ni  la  mer  n'étaient  favorables, 
il  a  fallu  danser: 

Mais  le  navire  qui  me  portait  se  nommait  le  Va- 
tican, un  des  noms  de  la  barque  de  Pierre  qui  ne 
peut  être  submergée;  il  a  tenu  la  parole  de  ce  beau 
nom,  et  après  un  petit  retard  il  a  heureusement 

(1)11,  p.  24. 
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touché  le  port...  Pvome  est  une  grande  ville,  toute 
remplie  de  belles  et  intéressantes  choses.  Je  l'aime 
tant  que  je  veux  vous  en  faire  cadeau,  c'est-à-dire 
vous  la  faire  voir.  Je  demande  cette  grâce  au  bon 
Dieu  pour  vous  et  pour  moi.  Je  veux  prier  avec 
vous  là  où  j'ai  tant  prié  pour  vous.  Il  y  a  dans  Rome 
plus  de  3oo  églises,  la  plupart  très  belles,  grandes, 
dorées,  revêtues  de  marbres  précieux  plus  précieux 
encore  par  les  souvenirs.  Une  quantité  de  corps 
saints  y  sont  recueillis  et  honorés  ;  dans  quelques- 
unes,  on  en  compte  des  milliers.  Plusieurs  de  ces 
églises  sont  si  vastes  que  je  ne  puis  vous  en  don- 
ner une  idée.  Un  seul  bras  de  la  croix  de  Saint- 
Pierre,  à  Rome,  est  grand  comme  Saint-Sulpice,  et 
i5oou  200  lampes  y  sont  toujours  allumées  devant 
le  principal  autel.  Quant  aux  statues,  elles  sont 
sans  nombre. Oueje  voudrais  vous  voir  là-dedans  ! 
Une  chose  que  j'aime  beaucoup  à  Rome  c'est  la 
simplicité.  On  a  de  grands  appartements  très  peu 
et  très  pauvrement  meublés;  la  richesse  est  pour 
les  maisons  du  bon  Dieu.  On  ne  se  préoccupe  pas 
autant  qu'à  Paris  d'être  à  l'aise  et  le  mieux  que 
l'on  peut,  comme  si  l'on  voulait  faire  son  paradis 
sur  la  terre,  et  qu'on  ne  dût  pas  avoir  d'autre 
demeure. 

Il  y  a  cependant  à  Rome  des  impies  et  des  mé- 
chants, il  y  en  a  même  beaucoup,  mais  je  ne  les 
vois  pas  et  je  ne  fréquente  que  les  saints,  qui  sont 
aussi  en  grand  nombre.  Je  vais  voir  les  capucins, 
les  jésuites  et  d'autres  relig-ieux.  Ils  habitent  de 
pauvres  petites  cellules  à  côté  de  leurs  ég-lises  de 
marbre  et  d'or;  ils  sont  bons,  aimables,  savants,  et 
je  me  plais  infiniment  dans  leur  compag-nie.  Enfin, 
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mes  mignonnes,  si  vous  étiez  à  Rome  avec  vos 
oncles,  vos  tantes,  vos  bonnes  mamans,  c'est  un 
pays  que  je  ne  voudrais  jamais  quitter,  parce  qu'il 
n'y  en  a  pas  un  qui  parle  autant  du  bon  Dieu,  et 
où  l'on  voie  un  pareil  nombre  d'âmes  occupées  à 
l'aimer  et  à  le  servir. 

Mais  ce  qui  achève  dépendre  Rome  incomparable, 
c'est  la  présence  du  Pape.  Je  l'ai  vu,  ce  bon  Saint- 
Père,  il  m'a  reçu  avec  une  tendresse  qui  m'a  fait 
pleurer.  En  me  voyant,  il  m'a  dit  :  Bienheureux 
ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice, 
parce  qu'un  royaume  leur  est  réservé  dans  le  ciel. 
C'est  une  parole  de  Notre-Seigneur  qu'il  m'adres- 
sait à  cause  de  la  suppression  de  V Univers. \\  m'a 
dit  beaucoup  d'autres  paroles  bonnes  et  encoura- 
geantes. Il  m'a  gardé  auprès  de  lui  environ  une 
heure,  retardant  sa  promenade  pour  m'entretenir. 

Je  lui  ai  parlé  de  vous,  des  bonnes  mères,  je  lui 
ai  dit  comment  les  Oiseaux  ne  cessaient  de  faire  des 
prières  et  des  pénitences  pour  lui,  et  il  a  pleuré  en 
vous  envoyant  sa  bénédiction.  Je  lui  ai  dit  que  l'une 
de  vous  lui  demandait  de  prier  pour  elle,  et  que 
l'autre  prierait  pour  Jui;  il  a  dit  que  vous  aviez  rai- 
son toutes  les  deux.  Il  a  béni  tous  les  rédacteurs  de 
l'Univers  et  tous  leurs  parents.  En  donnant  cette 
bénédiction,  il  tenait  les  mains  sur  son  cœur,  et  il 
baissait  les  yeux  comme  si  Dieu  était  devant  lui. 
Vous  ne  pouvez  pas  vous  imaginer  comme  le  Papç 
est  doux,  vénérable  et  bon.  Il  a  la  plus  belle  et  la 
plus  sainte  figure  qu'on  puisse  voir,  aucun  de  ses 
portraits  ne  lui  ressemble,  parce  qu'il  n'est  pas 
possible  de  rendre  cette  physionomie,  toute  formée 
de  bénignité,  d'esprit  et  de  majesté.  Sa  présence 
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VOUS  pénètre  d'un  sentiment  d'amour  et  de  respect 
qui  fait  qu'on  est  tout  à  son  aise  et  tout  tremblant. 
C'est  la  neuvième  fois  que  je  le  vois  et  que  je  lui 
parle,  et  j'ai  toujours  éprouvé  la  même  émotion. 
Priez  bien  pour  lui,  mes  chères  petites,  car  il  est 
toujours  entouré  de  méchants  qui  lui  tendent  des 
emlDÛches,  et  qui  déchirent  son  cœur  si  tendre  et 
si  bon.  Il  a  beaucoup  souffert,  et  il  souffre  beaucoup 
encore  de  l'ing-ratitude  des  hommes.  Il  est  l'image 
de  Notre-Seigneur  à  qui  tant  de  traîtres  ont  rendu 
le  mal  pour  le  bien;  il  est  sur  le  chemin  du  Cal- 
vaire, traînant  sa  lourde  croix,  où  peut-être  il  sera 
attaché.  Par  vos  prières,  portez  vos  mains  à  cette 
croix  pour  la  rendre  moins  lourde.  Ne  faites  pas 
seulem  ent  des  prières ,  faites  aussi  des  bonnes  œuvres , 
afin  que  vos  prières  soient  plus  efficaces.  Appli- 
quez-vous à  vos  devoirs,  corrigez-vous  de  vos 
défauts^  et  offrez  tout  ce  que  vous  ferez  de  bien 
pour  que  Dieu  assiste  son  Vicaire  et  lui  envoie  les 
inspirations  et  le  courage  qui  sauveront  l'Eglise 
et  le  monde.  Voyez  quelle  est  la  gloire  d'être  chré- 
tiennes, puisque  vous  pouvez,  pauvres  petites  filles, 
demander  à  Dieu  de  si  grandes  choses  et  les  obte- 
nir. Demandez  aussi  bien  ardemment  que  cette 
gloire  reste  dans  votre  famille,  et  que  vous  ne  la 
perdiez  jamais.  Aimez  le  Pape,  aimez  l'Eglise, 
méritez  la  grâce  de  souffrir  un  jour  pour  la  justice, 
La  justice  triomphera  et  ceux  qui  l'auront  aimée 
triompheront  avec  elle.  Quand  Notre-Seigneur  fut 
attaché  à  la  croix,  Pilate,  Hérode  et  Caïphe  étaient 
bien  glorieux ,  bien  puissants  et  se  réjouissaient 
de  leur  victoire.  Aucun  d'eux  ne  songeait  à  envier 
le  sort  des  Apôtres,  de  Simonie  Cyrénéen,  du  bon 
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Larron,  des  saii)tes  femmes,  et  de  tous  les  pauvres 
amis  du  Crucifié  !  Mais,  vous,  vous  savez  bien  qui 
étaient  ceux  qui  avaient  la  bonne  part.  Formez  bien 
la  résolution  de  mériter  la  bonne  part,  ou  plutôt 
de  la  garder,  puisque  déjà  la  grâce  de  Dieu  vous 
l'a  mise  entre  les  mains.  Toi,  surtout,  ma  chère 
Agnès,  qui  vas  faire  ta  première  communion,  dis- 
pose bien  ton  cœur  pour  qu'il  soit  toujours  à 
Jésus-Christ.  Quand  je  reverrai  le  Saint-Père,  je 
lui  demanderai  une  bénédiction  spéciale  pour  toi, 
€t  je  ferai  exprès  un  pèlerinage  à  l'église  de  ta 
sainte  patronne.  J'en  ferai  autant  pour  toi,  mon 
Lulu,  quoique  le  grand  jour  soit  moins  proche, 
quitte  à  recommencer  lorsque  nous  aurons  le  bon- 
heur d'y  toucher.  Voilà  une  longue  lettre  pour  un 
homme  qui  n'a  pas  le  temps  d'écrire;  mais  cet 
homme  est  papa,  et  il  écrit  à  ses  filles.  J'en  dirais 
bien  plus  long  si  je  m'écoutais.  Je  vous  laisse  pour- 
tant afin  d'aller  à  la  messe.  Ce  ne  sera  pas  vous 
quitter  (i). 

19.  —  En  1862,  Pie  IX  voulut  célébrer  la  canonisation 
des  martyrs  Japonais  avec  toute  la  solennité  possible. 
Les  évêques  et  les  prêtres  affluèrent  à  Rome  des  contrées 
les  plus  lointaines.  Ce  fut  une  grandiose  manifestation 
catholique  à  laquelle  L.  Veuillot  ne  pouvait  manquer 
d'assister.  Au  sujet  de  cette  grande  fête,  qui  eut  lieu  le 
jour  de  la  Pentecôte,  il  a  écrit  dans  les  Mélanges  un 
très  bel  article  dont  nous   citerons  ces  quelques  lignes  : 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  il  y  avait  dans  la  basili- 
que du  Prince  des  Apôtres  cinquante  mille  prêtres 
et  fidèles  autour  de  trois  cents  évêques.  Témpius 

(i)  I,  p.  258. 
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rassemblés  de  tous  les  peuples,  et  témoins  croya- 
])les,  pour  dire  à  Rome  ce  que  le  Pape  est  dans  le 
monde,  pour  dire  au  monde  ce  que  le  Pape  est 
dans  Rome  ;  pour  attester  à  l'Univers  ce  qu'il  en 
est  de  la  vie  déclinante  de  la  Papauté.  Malgré  les 
angoisses  de  ces  temps  lugubres  et  petits,  nous 
étions  bien  heureux,  nous  qui  nous  trouvions  là  (i). 

Oui,  L.  Veuillot  était  heureux  d'être  là,  témoin  du 
triomphe  de  la  Papauté,  à  l'heure  où  la  révolution  pré- 
parait ses  ténébreux  complots,  témoin  de  l'enthousiasme 
des  foules  qui  acclament  Pie  IX,  et  tombent  à  genoux 
sur  son  passage  : 

J'ai  vu  le  Pape  dans  les  rues  de  Rome.  Rien  n'est 
plus  consolant.  Les  correspondances  n'exagèrent 
pas  sur  l'enthousiasme  de  la  foule.  On  se  précipite, 
on  agite  les  mouchoirs,  on  crie,  on  se  jette  à 
genoux,  on  pleure,  c'est  irrésistible  (2). 

Pendant  ce  séjour  à  Rome,  L.  Veuillot  eut  la  consola- 
tion dfrvoir  en  particulier,  àplusieurs  reprises,  le  Saint- 
Père.  La  première  audience  a  embaumé  son  âme.  Il 
écrit  à  sa  sœur,  le  i5  mai  : 

J'ai  vu  le  Pape  hier  soir  (audience  di  gran  fa- 
voré)  et  j'en  suis  encore  tout  embaumé.  Il  se  porte 
parfaitement,  il  est  tranquille,  même  gai.  Je  ne  l'ai 
trouvé  changé  en  rien,  ni  dans  son  aspect  ni  dans 
son  langage .  Ce  qui  est  changé,  c'est  son  accueil. 
Oui,  sœur,  il  a  été  plus  aimable,  plus  cordial,  plus 
tendre,  plus  père  que  quand  nous  l'avons  vu  ensem- 
ble. Il  a  mis  sa  main  surmatête,  et  j'ai  causé  long- 

(i)  Vie,  t.  m,  p.  433. 
(a;  II,  p    194. 
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temps,  accoudé  sur  son  fauteuil.  Il  attend  tout 
tranquillement,  et  s'attend  tranquillement  à  tout. 
Il  n'a  pas  cessé  décompter  sur  Dieu.  On  ne  l'ef- 
frayera pas,  et  on  ne  le  trompera  pas.  Je  suis  sorti  de 
cette  entrevue  avec  une  tranquillité  de  cœur  que  je 
ne  comptais  pas  trouver  à  Rome,  dans  les  circons- 
tances présentes...  En  terminant,  il  m'a  dit  en  ita- 
lien (langue  du  cœur)  de  lui  demander  ce  que  je 
voulais.  Je  lui  ai  demandé  une  audience  pour  Du 
Lac,  nonobstant  l'encombrement  des  évêques.  Il 
me  l'a  accordée...  J'ai  réclamé  une  autre  chose 
encore  :  la  grâce  de  pouvoir  baiser  ses  pieds  avant 
de  partir.  «Si,  si, je  vous  reverrai,  caro  Veuillot!  » 
Veux-tu  quelque  chose,  toi  ?  Demande,  tu  l'auras. 
Mg-r  Berardi  m'a  dit  qu'il  avait  reçu  l'ordre  de  me 
traiter  avec  beaucoup  d'affection  et  dejinesse,  raf- 
finement de  distinction.  Tu  avoueras  que  rien  que 
cela  vaut  le  voyage  (i). 

A  la  fin  de  février  1867,  L.  Veuillot  fut  autorisé 
par  le  g-ouvernement  à  recommencer  l'Univers^  dont  le 
premier  numéro  parut  le  16  avril.  Dans  l'intervalle, 
L.  Veuillot  fit  un  voyage  à  Rome  :  il  lui  fallait  la  béné- 
diction du  Pape  pour  l'œuvre  qui  allait  renaître.  «  Tou- 
tes les  lettres  qu'il  écrivit  durant  ce  voyage,  remarque 
son  historien,  respirent  la  joie.  Jamais  il  n'a  été  aussi 
content  de  ses  amis,  jamais  il  n'a  mieux  goûté  Rome, 
jamais  il  n'a  plus  aimé  le  Pape.  C'est  un  enivrement.  Et 
tout  cela,  parce  qu'il  va  de  nouveau  être  complètement 
armé  (2).  »  Le  lendemain  de  son  arrivée  à  Rome',  il 
obtient  une  audience  du  Saint-Père;  au  sortir  de  cette 
audience,  qui  l'a  rendu  si  heureux,  il  écrit  à  Elise: 


(i)  II,  p.  189. 

(2)   Vie,  t.  lil,  p.  549. 
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Je  quitte  le  Saint-Père.  Je  suis  ravi,  embaumé, 
béni  avec  une  bonté,  et  je  pourrais  dire  avec  une 
tendresse  qui  m'ont  fait  rougir  plus  que  jamais  de 
n'être  pas  un  saint,  mais  qui  certainement  me  pous- 
serait là.  Il  est  bien  portant,  d'une  sérénité  qui 
semble  croître  avec  le  péril,  vraiment  miséricor- 
dieux. Je  lui  ai  conté,  bien  à  loisir,  tout  mon  plan  : 
il  approuve,  il  bénit.  La  résurrection  de  U Univers 
lui  fait  un  vrai  plaisir, il  me  l'adit  à  plusieurs  reprises. 
Il  s'est  informé  de  vous  toutes...  trouve  que  c'est 
une  bonne  œuvre  d'assister  l'Univers,  de  contribuer 
à  sa  résurrection.  Tu  peux  le  dire  à  ceux  que  tu 
quèfes.  11  bénit  Dulac,  Eug-ène  et  Aubineau.  Dieu 
lèvent!  Dieu  le  veut!  Ah  !  que  je  suis  content  ! 
Il  m'a  reçu  dans  sa  bibliothèque,  et  je  me  suis  pro- 
mené, en  causant,  à  côté  de  lui,  une  bonne  demi- 
heure.  Il  m'a  rebéni,  il  m'appelait  caro  Veuillot. 
Avant-hier,  il  disait  à  son  gros  valet  de  chambre 
violet,  que  tu  as  vu  :  «  Voilà  l'Univers  qui  va 
reparaître  ;  nous  ne  tarderons  pas  à  voir  ici  Veuil- 
lot... » 

J'étais  enrhumé,  je  suis  désenrhumé,  toutvabien. 
Oh  !  qu'il  est  doux  d'être  béni  de  Pie  IX  !  que  cela 
donne  de  force  et  de  joie  (i)! 

Au  mois  de  juin  de  la  même  année,  L.  Veuillot  était 
de  nouveau  à  Rome.  Il  voulait  assister  aux  grandes  fêtes 
du  dix-huitième  centenaire  du  martyre  de  St  Pierre, 
afin  de  pouvoir  en  rendre  compte  lui-même  dans  l'Uni- 
vers. Une  fois  encore  il  fut  personnellement  reçu  par 
Pie  IX,  qui  bénit  de  nouveau  le  rédacteur  de  V  Univers. 
Il  n'était  pas  seul  à  cette  audience,  il  avait  pour  compa- 

(i)  II,  p.  421. 
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g'noii  un  excellent  Belges  très  dévoué  au  Saint-Sièg-e,  et 
un  bon  Cardinal,  qui  avait  bien  voulu  les  faire  passer 
l'un  et  l'autre,  un  peu  à  la  dérobée,  entre  deux  séances 
de  travail  : 

J'ai  eu  ma  petite  audience  de  dix  minutes  au 
plus  avec  un  Belge  iinportantissime...  Le  Saint-Père 
est  g-ai  et  bien  portant.  Il  a  bien  la  mine  d'un  père 
du  g-enre  humain,  fils  aîné  et  unique  lui-même  d'un 
Père  vivant  et  immortel.  Il  sent  sa  force,  il  sent  la 
gloire  qu'il  tient  de  Dieu.  Il  m'a  traité  suivant  son 
usag-e,  pas  plus  g-êné  du  Belg'e  que  si  c'était  un 
empereur.  Je  me  suis  excusé  d'avoir  demandé  une 
audience  dans  ce  moment,  lui  protestant  que  je  me 
regardais  comme  un  parricide,  mais  que  l'exemple 
du  lépreux  guéri  m'avait  entraîné.  Il  m'a  dit  en 
souriant  que,  quand  Notre-Seigneur  a  interrogé 
trois  fois  saint  Pierre,  ce  ne  fut  pas  seulement  pour 
s'assurer  de  son  amour,  mais  encore  pour  lui  en- 
seigner que  la  patience  devait  être  une  des  grandes 
vertus  de  son  métier  (i). 

Les  lettres  qu'on  vient  de  lire  montrent  assez  combien 
L.  Veuillot  aimait  et  vénérait  Pie  IX,  et  aussi  quelle 
tendresse  vraiment  paternelle  ce  grand  et  saint  Pape 
témoignait  en  toute  occasion  à  celui  qu'il  appelait  son 
citer  Veuillot.  Pie  IX  bénissait  enL.  Veuillot  l'intrépide 
défenseur  de  l'Eglise,  L.  Veuillot  vénérait  en  Pie  IX  le 
chef  suprême  de  l'Eglise,  et  sous  les  traits  si  paternels 
du  Pontife,  il  honorait  surtout  la  grandeur,  la  majesté 
du  Vicaire  de  J.-C.  et  la  divine  autorité  du  Successeur 
de  St  Pierre  sur  les  brebis  et  sur  les  agneaux.  C'est  à 
la  lumière  delà  foi  qu'il  voyait  toujours  Rome  et  le  Pape. 

(1)11.  p.  45i. 
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Ses  voyag-es  à  Rome  étaient  avant  tout  des  pèlerinages  : 
il  allait  voir  Pierre  I 


20.  —  Parmi  les  lettres  familières  de  L.  Veuillot,  cel- 
les qu'il  adresse  à  ses  filles,  à  ses  neveux  et  nièces  encore 
enfants,  ne  sont  pas  les  moins  remarquables.  Comme  il 
sait  mettre  à  la  portée  de  ces  petites  têtes  de  7  à  12  ans 
les  pensées  chrétiennes  les  plus  sérieuses  !  Avec  quelle 
simplicité  il  se  fait  enfant  avec  ces  enfants,  pour  leur 
apprendre  qu'il  faut  aimer  le  bon  Dieu  et  la  Sainte 
Vierg-e,  qu'il  faut  travailler,  corrig-er  ses  défauts  pour 
plaire  au  bon  Dieu,  et  amasser  des  trésors  dans  le  ciel  I 

Voici  une  belle  poupée  qui  a  perdu  bras  et  tête.  On 
l'enverra  chez  le  fabricant  qui  réparera  tout.  Heureuse 
poupée  !  Mais  les  chrétiens  sont  bien  plus  heureux  I 
Comment  cela  ?  Ecoutez  ce  que  dit  L.  Veuillot  à 
Mlles  Ag-nès  et  Luce  Veuillot  : 

Mes  chères  fillettes,  vos  petites  lettres  m'ont  fait 
grand  plaisir.  Vous\  avez  bien  tort  de  croire  que 
vous  n'avez  rien  d'intéressant  à  me  dire.  C'est  quel- 
que chose  de  très  intéressant  pour  moi  de  savoir 
que  vous  travaillez,  que  vous  m'aimez  et  que  vous 
avez  une  belle  poupée  à  laquelle  on  pourra  remet- 
tre un  bras  et  une  tète.  Voilà  une  heureuse  poupée  ! 
Quel  avantag-e  pour  beaucoup  de  g'ens  si  l'on  pou- 
vait leur  remettre  une  tête.  Les  uns  se  feraient 
refaire  le  nez,  les  autres  toute  la  physionomie.  On 
verrait  alors  que  beaucoup  de  personnes  qui  sem- 
blaient charmées  de  leur  visag-e  n'en  sont  pas  si 
contentes  en  secret  ;  mais  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  se  feraient  refaire  le  visag-e  ne  songeraient 
pas  du  tout  à  se  faire  refaire  la  cervelle,  ils  seraient 
aussi  désagréables  et  aussi  laids,  et  ils  s'étonne- 
raient de  passer  leur  vie  chez  le  fabricant  de  têtes, 
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pour  être  toujours  les  mêmes,  c'est-à-dire  sots, 
ennuyés  et  ennuyeux.  C'est  en  quoi,,  nous  autres 
chrétiens,  si  nous  le  voulons,  nous  sommes  plus 
heureux  que  les  poupées.  Il  y  a  un  fabricant  dont 
je  peux  vous  donner  l'adresse  qui  fait  de  petites 
retouches  au  cerveau  et  qui,  par  ce  moyen,  sans 
rien  changer  en  apparence  au  visage,  le  réforme 
néanmoins  considérablement  et  même  le  change  du 
tout  en  tout.  11  le  rend  ouvert,  avenant,  gracieux, 
aimable,  en  dépit  de  toutes  les  défectuosités  qui 
s'y  peuvent  trouver.  Il  y  maintient  l'innocence  can- 
dide, blanche,  qui  est  le  plus  beau  teint  que  l'on 
puisse  avoir  et  le  plus  solide;  il  y  fait  luire  l'intel- 
ligence, c'est  l'éclat  qui  passe  tout  éclat  ;  il  y  fait 
rayonner  enfin  la  bonté,  charme  suprême  qui  ré- 
jouit tous  les  regards  et  attache  tous  les  cœurs.  Là 
où  s'épanouit  la  bonté,  on  ne  voit  plus  rien  de  laid  ; 
il  n'y  a  plus  ni  gros  nez  ni  petits  yeux,  ni  vilaines 
dents;  il  n'y  a  plus  de  laideur.  Envoyez  votre  pou- 
pée chez  le  fabricant  qui  fait  les  visages,  mais  vous, 
très  chères  fillettes,  allez  chez  Celui  qui  retouche  et 
raccommode  les  cervelles,  si  toutefois  vous  en  avez 
besoin  (i). 

Qu'elle  est  jolie  l'histoire  que  L.  Veulllot  raconte  à  sa 
petite  nièce  Marguerite,  âgée  alors  de  7  ans,  un  peu 
légère  et  un  peu  paresseuse.  Heureusement  l'oncle,  qui 
est  au  Tréport,  a  été  averti  par  «  l'oiseau  du  bon  Dieu 
qui  vole  sur  la  mer  du  bon  Dieu  »,  et  aussitôt  il  écrit  à 
Marguerite  : 

Ma  nièce  Marguerite  :  je  regardais  la  mer.  Elle 
était  bleue  au  loin,  verte  plus  près,  blonde  sur  le 

(i)  I,  p  262. 
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bord,  avec  de  grosses  frang-es  comme  de  l'argent. 
Il  y  avait  un  grand  soleil  qui  la  faisait  briller,  et  elle 
chantait  en  dansant  et  en  brillant.  C'était  très 
beau.  Alors  un  oiseau  est  venu  près  de  moi,  et  il 
me  regardait  tandis  que  je  regardais  la  mer.  Je  lui 
ai  dit:  Qui  es-tu?  —  Je  suis  un  oiseau  du  bon  Dieu 
qui  vole  sur  la  mer  du  bon  Dieu.  —  Oiseau  du  bon 
Dieu  volant  sur  la  mer  du  Bon  Dieu,  que  veux-tu? 
—  Alors  il  me  dit:  il  y  a  une  petite  fille  qui  aime 
bien  le  sucre  d'orge  et  le  chocolat,  mais  qui  n'aime 
point  l'étude;  la  connais-tu?  —  Je  crois  la  con- 
naître. —  Cette  petite  fille  est  dans  un  couvent  à 
Paris,  la  connais-lu  ?  —  Je  la  connais.  —  Cette  petite 
fille  n'est  jamais  la  première  dans  sa  classe;  la  con- 
nais-tu? —  Oui,  oui,  je  la  connais  très  bien.  — 
Eh  bien,  alors,  reprit  l'oiseau,  il  faut  que  cette 
petite  fille  commence  à  travailler,  et  à  être  sag-e,  et 
à  servir  le  bon  Dieu.  Son  papa  et  sa  maman  vont 
l'amener  au  Tréport  ;  elle  verra  la  mer,  elle  jouera 
sur  les  g^alets,  elle  sera  baig-née  par  Michel.  Je  vois 
qu'on  aime  bien  cette  petite  fille-là.  Il  faut  qu'elle 
ne  soit  pas  ingrate;  il  faut  qu'elle  mérite  de  deve- 
nir la  petite  fille  du  bon  Dieu  et  de  la  Sainte  Vierge. 

Ainsi  parla  l'oiseau  du  bon  Dieu  qui  vole  sur  la 
mer  du  bon  Dieu.  Et  moi,  je  dis  à  l'oiseau:  Que 
faut-il  qu'elle  fasse,  la  petite  fille?  car  elle  n'est  pas 
méchante,  mais  c'est  une  tête  lég^ère  tout  à  fait. 
L'oiseau  reprit  :  quand  elle  sera  dans  l'église  du 
Tréport,  elle  dira  :  Mon  Dieu,  accordez-moi  la 
grâce  d'être  votre  petite  fille  et  celle  de  la  Sainte 
Vierge.  Si  elle  fait  bien  cette  prière,  tout  ira  bien  ; 
et  le  bon  Dieu  donnera  des  ailes  à  son  âme  pour 
voler  au  ciel    comme  je  vole  sur  la  mer.    Alors 
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l'oiseau  du  Bon  Dieu  ouvrit  ses  ailes  grandes  et 
fortes,  et  il  s'envola  bien  loin,  bien  loin  sur  la  mer 
du  Bon  Dieu. 

Ma  nièce  Marguerite,  si  tu  connais  cette  petite 
fille  qui  va  venir  au  Tréport,  dis-lui  bien  tout  cela. 

Moi,  je  suis  ton  oncle,  et  je  t'aime  beaucoup  (i). 

Marg-ueritea  bien  profité  de  la  leçon  de  l'oiseau  du  bon 
Dieu  ;  quelques  années  plus  tard,  elle  reçoit  en  classe, 
en  léraoig-nage  de  sagesse,  un  beau  billet  doré,  qu'elle 
envoie  comme  étrenne  à  son  cher  oncle.  L'oncle,  qui  est 
à  Arcachon  pour  refaire  sa  santé,  est  ravi  de  ce  billet 
doré,  et  aussitôt  remercie  Marguerite  de  lui  avoir  en- 
voyé si  belle  et  si  douce  étrenne  : 

Marguerite,  ma  nièce  chérie,  je  vois  ici  toutes 
sortes  de  belles  et  bonnes  choses  qu'on  ne  trouve 
pas  partout,  à  l'heure  qu'il  est  :  un  beau  soleil,  des 
arbres  verts,  des  buissons  en  fleur,  une  mer  bleue 
et  tranquille  ;  il  n'y  a  point  de  boue,  il  fait 
chaud.  Il  est  positif  néanmoins  que  tout  cela  me 
semble  moins  charmant  que  ton  billet  doré;  le  billet 
doré  me  témoigne  que  tu  es  très  sage.  C'est  une 
belle  et  douce  étrenne  que  tu  me  donnes  là. Rien  ne 
peut  me  faire  plus  de  plaisir  que  la  sagesse  de  la  fille 
de  mon  frère.  Continue  de  me  donner  cette  joie, 
ma  chère  enfant.  Sois  la  fleur  et  le  soleil  de  ton  père 
et  de  ta  mère.  Ils  en  remercieront  Dieu,  et  Dieu  te 
bénira.  Tes  papiers  dorés  deviendront  une  grande 
fortune  :  tu  seras  d'or  comme  les  buissons  de  ma 
forêt,  qui  fleurissent  même  en  hiver.  C'est  cet  or-là 
surtout,   qu'il  faut  avoir.  Car  l'or  qui  se  met  dans 

(i)  I,  p.  3o5. 
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la  poche  ne    mérite  pas  qu'on  s'en  occupe  :  il  se 
ternit  vite,  et  très  souvent  il  salit  les  doigts. 

Adieu,  ma  chère  Marguerite,  je  suis  heureux  de 
savoir  que  tu  pries  pour  ma  santé.  Dieu  t'exaucera 
certainement,  si  tu  as  soin  de  lui  offrir  toujours 
l'or  qu'il  aime,  l'or  pur  des  humbles  buissons.  Je 
t'aime  de  tout  mon  cœur  (i). 

Voici  une  petite  lettre  adressée  encore  à  Marg-uerite 
et  à  son  petit  frère  Pierre.  Marguerite  avait  six  ans, 
Pierre  en  avait  sept,  et  la  paix  ne  régnait  pas  toujours 
entre  le  frère  et  la  sœur.  L'oncle  intervient  pour  don- 
ner un  bon  conseil  à  l'un  et  à  l'autre.  La  lettre  est  adres- 
sée à  Pierre,  parce  que  Pierre  a  écrit,  tandis  que  Mar- 
guerite, qui  ne  veut  pas  travailler,  ne  l'a  pas  fait.  Il 
faut  que  Pierre  s'applique  à  bien  mettre  l'orthographe, 
parce  que  l'homme  doit  se  distinguer  par  la  correction, 
et  aussi  qu'il  fasse  en  sorte  «  d'écrire  plus  gros  ».  —  Ici 
l'oncle  parle  au  frère  et  à  la  sœur  : 

Il  y  a  une  autre  chose  que  je  flésire  bien  plus, 
mon  neveu  et  ma  nièce  ;  c'est  que  vous  soyez  sages. 
Il  paraît  que  ça  ne  va  pas  très  bien  depuis  quelques 
jours.  Vous  vous  battez,  vous  criez,  vous  n'obéis- 
sez pas  à  votre  maman.  Ni  le  bon  Dieu, ni  papa,  ni 
moi,  ni  tante  Elise,  ni  personne  ne  peut  être  con- 
tent de  cette  conduite. Mes  petits  enfants,  faites  plai- 
sir au  bon  Dieu  et  à  tous  ceux  qui  vous  aiment, 
soyez  sages  et  obéissants.  C'est  par  ce  moyen  que 
Marguerite  apprendra  à  écrire,  et  que  Pierre  mettra 
bien  l'orthographe  et  écrira  gros,  et  deviendra  un 
fameux  homme  (2).  - 

(i)i.  p.  307. 

(2)  I,  p.   2rj5. 
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Quatre  ans  au  plus  tard,  quelques  semaines  après  la 
déclaration  de  la  guerre  franco-allemande,  L.  Veuillot 
donne  à  son  neveu  cette  belle  leçon  de  patriotisme  chré- 
tien. Deux  rédacteurs  de  l'Univers  sont  partis  pour  la 
garde  mobile.  L.  Veuillot  le  fait  savoir  à  Pierre,  et  il 
ajoute  : 

On  ne  sait  pas  encore  où  ils  seront  envoyés.  Ce 
cjue  nous  savons  bien  c'est  qu'ils  feront  leur  devoir. 
Ils  donneront,  s'il  le  faut,  leur  vie  pour  la  France, 
parce  qu'ils  sont  bons  Français  et  bons  chrétiens. 
Nous  ne  recevons  rien  pour  nous  seuls,  pas  plus  la 
vie  qu'autre  chose,  et  nous  devons  sacrifier  la  vie 
comme  autre  chose  pour  le  salut  de  tout  le  monde. 
Mets-toi  bien  cela  dans  l'esprit,  crois-le  de  tout 
Ion  cœur,  et  tu  seras  agréable  à  Dieu,  parce  que 
tu  te  sentiras  toujours  prêt  à  faire  la  volonté  du 
bon  Dieu  (i). 

21.  —  La  première  communion  de  Pierre  eut  lieu  en 
mai  1871.  A  cette  occasion,  L.  Veuillot  écrit  à  son  ne- 
veu une  lettre  tout  imprégnée  des  plus  beaux  senti- 
ments de  piété  chrétienne.  C'est  un  admirable  plan  de 
vie  que  l'on  pourrait  proposer  et  expliquer  à  tous  les 
enfants,  au  beau  jour  de  leur  première  communion.  Nul 
sermon  ne  peut  être  plus  pratique  et  plus  efficace  pour 
inspirer  à  ces  jeunes  âmes  les  plus  généreuses  résolutions 
et  assurer  leur  persévérance. 

L.  Veuillot  remercie  d'abord  son  neveu  de  la  lettre  si 
aimante  qu'il  en  a  reçue;  il  l'aime  aussi  beaucoup  et 
pour  bien  des  raisons  : 

Je  t'aime  parce  que  tu  es  le  fils  de  mon  frère,  qui 
est  l'homme  que  j'aimerais  le  plus  au  monde,  quand 
même  il  ne  serait  pas  mon  frère;  je  t'aime  parce 

(i)  I,  p.  296. 
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que  tu  es  mon  filleul;  je  t'aime  parce  que  tu  es  un 
bon  petit  enfant,  à  qui  Notre-Seigneur  va  se  don- 
ner, afin  que  tu  deviennes  un  bon  grand  chrétien. 

Je  pense  souvent  à  toi.  Je  demande  à  Dieu  que  tu 
fasses  ta  première  communion  de  telle  sorte  que  lu 
en  ressentes  la  grâce  toute  ta  vie.  C'est  un  chagrin 
pour  moi  de  ne  pouvoir  être  là  avec  ton  père  et  ta 
mère,  et  ta  tante  et  ta  cousine.  Nous  y  voudrions 
être  tous.  Les  affaires  nous  retiennent  ici,  et  ce 
sont  des  affaires  qu'il  ne  faut  pas  négliger,  parce 
qu'elles  sont  un  peu  les  affaires  de  ton  Dieu,  et 
aussi  les  tiennes,  comme  tu  le  sauras  plus  tard. 
Mais  les  affaires  ne  retiennent  pas  mon  cœur,  et  il 
sera  là,  priant  pour  toi.  Souviens-t'en,  lorsque  tu 
feras  ton  action  de  grâces,  après  avoir  reçu  le  corps 
de  Notre-Seigneur,  et,  de  ton  côté,  prie  pour  moi. 

Cher  enfant,  demande  au  bon  Dieu,  première- 
ment, de  l'aimer  toute  ta  vie;  secondement,  de  lui 
obéir  toute  ta  vie,  dans  l'état  où  il  lui  plaira  de  t'ap- 
peler;  troisièmement,  de  lui  donnée  toute  ta  vie. 
Tu  obtiendras  cela  si  tu  fais  le  vœu  d'écouter  tou- 
jours la  sainte  Eglise,  et  cela  est  tout.  Une  bonne 
prière  à  faire  tous  les  jours  plusieurs  fois  serait 
celle-ci  :  «  Mon  Dieu,  faites  que  j'écoute  toujours 
et  que  je  suive  en  tout  votre  Eglise,  que  vous  avez 
faite  et  que  vous  m'avez  donnée  pour  me  conduire  à 
vous  !  »  ^Ainsi  tu  imiteras  ton  père,  tu  consoleras 
ta  mère,  tu  seras  l'exemple  de  tes  frères  et  de  ta 
sœur;  et  nous,  nous  serons  tous  fiers  de  toi. 

Adieu,  mon  cher  Pierre.  Souviens-toi  de  ce  que 
je  te  dis  là.  Le  bonheur,  le  repos,  la  gloire  de  la 
vie,  c'est  de  servir  l'Eglise  (i), 

(i)i,  p.  297. 
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Combien  de  catholiques  auraient  besoin  de  méditer 
cette  belle  pag-e  !  Ils  comprendraient  mieux  la  mission 
de  l'Eglise  en  ce  monde  :  sa  mission  c'est  de  conduire 
l'homme  à  Dieu,  parce  que  seule,  comme  son  divin 
Fondateur,  elle  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  Servir 
Dieu,  et  servir  l'Eglise,  c'est  donc  une  seule  et  même 
chose,  et  c'est  là  tout  l'homme.  On  peut  le  dire,  c'est  dans 
l'intellig-ence  de  cette  vérité  fondamentale  que  L.  Veuil- 
lot  a  puisé  tout  ce  qui  a  fait  la  grandeur  et  la  force  de 
sa  vie.  Il  avait  compris  l'Eglise,  et  il  l'a  toujours  écoutée 
et  servie.  Ce  sera  la  gloire  impérissable  du  nom  de 
Veuillot! 

Aussi  Pierre  ne  devra  pas  oublier  que  ce  nom  lui 
impose  des  devoirs,  et,  avant  tout,  le  devoir  d'être  un 
bon  chrétien.  Profitant  des  sages  conseils  de  son  oncle, 
Pierre  a  fait  de  belles  promesses  : 

Mon  cher  petit  Pierre,  je  suis  bien  content  de  tes 
promesses,  j'espère  que  tu  les  tiendras.  Il  est  temps, 
mon  cher  enfant.  Il  faut  donner  cette  joie  à  ton 
père,  à  moi,  à  nous  tous,  et  surtout  au  bon  Dieu, 
car  le  bon  Dieu  est  joyeux  quand  nous  remplissons* 
nos  devoirs.  La  peine  que  nous  prenons  pour  rem- 
plir un  devoir  est  bien  courte,  et  le  contentement 
est  bien  long.  Ainsi,  mon  enfant,  rends-toi  attentif 
à  faire  ce  que  ton  nom  t'impose,  non  seulement 
ton  nom  de  Veuillot,  mais  ton  nom  de  chrétien  ;  tu 
mêle  promets,  je  veux  le  croire  et  j'y  compte.  Dis- 
toi  bien  que,  tout  jeune  que  tu  es,  tu  as  cependant 
le  pouvoir  de  nous  rendre  heureux  ou  malheu- 
reux (i). 

Faire  soii  devoir,  c'est  avant  tout  faire  la  volonté  de 
Dieu,  grande  leçon  sur  laquelle  insiste  L.  Veuillot  dans 


(1)1,  p.  3oi. 
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les  lettres  à  son  neveu.  Pierre  a  obtenu  la  place  de  pre- 
mier en  discours  français  ;  en  annonçant  ce  succès  à  son 
oncle,  il  ajoute  qu'il  a  résolu  de  g'arder  cette  bonne 
place.  L'oncle  le  félicite  de  la  place,  mads  plus  encore 
de  la  résolution  : 

Je  suis  bien  content,  c'est  une  bonne  place  en 
effet  !  Premier  en  discours  français  !  Je  ne  désirais 
rien  de  mieux,  et  je  me  serais  même  contenté  du 
second  rang...  Ce  qui  vaut  encore  mieux  que  la 
place,  c'est  la  ferme  résolution  de  la  garder.  Je  suis 
content  surtout  de  cela.  Très  bien,  mon  Pierre! 
Quand  on  est  bien  résolu  à  faire  son  devoir,,  on 
peut  manquer  le  prix  que  donnent  les  hommes,  on 
a  celui  que  Dieu  promet  à  la  bonne  intention.  C'est 
le  prix  de  Dieu  que  nous  te  demandons  surtout  de 
mériter.  Dieu  laisse  les  hommes  couronner  quelque- 
fois la  main  adroite;  il  couronne  toujours  la  main 
diligente,  et  alors  les  derniers  sont  les  premiers 
Applique-toi,  en  tout  et  à  chaque  instant,  à  faire 
d'abord  ce  que  Dieu  te  demande,  tu  seras  content, 
et  nous  aussi  (i). 

Quelques  années  plus  tôt,  un  autre  neveu  de  L.  'V^euil- 
lot,  Louis  Desquers,  fils  de  sa  sœur  Annette,  avait  déjà 
reçu  les  mêmes  conseils  et  les  mêmes  encourag-ements 
à  devenirun  bon  chrétien,  car  il  n'y  a  que  les  bons  chré- 
tiens qui  soient  vraiment  des  hommes,  tels  que  Dieu  le 
veut.  Il  lui  écrit  à  l'occasion  de  sa  première  commu- 
nion : 

Voilà  que  Dieu  t'accorde  une  grâce  immense.  Je 
le  prie  de  te  donner  tout  ce  qu'il  faut  pour  qu'elle 

(i)  I,  p.  3oa. 
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porte  tous  ses  fruits.  A  présent,  mon  petit  Louis, 
tu  n'es  presque  plus  un  enfant, et  tu  vas  commencer 
à  compter  dans  la  famille.  Travaille  sérieusement 
à  devenir  un  bon  chrétien,  si  tu  veux  devenir  un 
homme.  Il  n'y  a  que  les  vrais  chrétiens  qui  soient 
vraiment  des  hommes  puisqu'il  n'y  a  qu'eux  seuls 
qui  soient  ce  que  veut  le  bon  Dieu,  qui  a  créé  les 
hommes.  Un  bon  chrétien  est  celui  qui  prie, 
afin  de  connaître  ses  devoirs  et  d'obtenir  de  Dieu 
la  force  de  les  remplir.  Pour  toi,  mon  cher  petit, 
cela  est  bien  facile  :  tu  n'as  qu'à  obéir.  Ecoute  tes 
maîtres  (i),  fais  ce  qu'ils  te  diront:  tu  seras  un  bon 
chrétien  tant  que  tu  resteras  au  collège,  et  tu  auras 
appris  à  l'être  encore,  lorsque  tu  en  seras  sorti. 
Veux-tu  un  bon  moyen  de  bien  faire  tes  études  et 
de  triompher  de  tes  défauts  ?  Ajoute  seulement  ces 
mots  à  ta  prière  avant  les  classes  :  «  Mon  Dieu, 
par  la  g-râce  de  ma  première  communion,  faites- 
moi  la  g-râce  d'être  obéissant.  »  Un  enfant  qui 
ferait  bien  cette  prière  aurait  toujours  à  ses  côtés 
un  ange  pour  l'aider  à  faire  ses  devoirs. 

Adieu,  mon  cher  enfant.  Je  te  laisse  là-dessus, 
n'ayant  rien  de  plus  à  te  dire.  Obéir  est  la  vraie 
sagesse  et  la  sagesse  conduit  à  la  science.  Tout  ce 
que  l'obéissance  achète  est  de  bonne  qualité  et 
dure  longtemps  (2). 

Dans  son  voyage  à  Rome,  en  1860,  L.  Veuillot  a  de- 
mandé et  obtenu  de  Pie  IX  une  bénédiction  spéciale 
pour  Louis  et  ses  maîtres  : 

J'ai  vu  le  Saint-Père,  et  je  l'ai  prié  de  te  bénir, 


(i)  Louis  était  au  collège  des  Maristes,  à  Senlis. 
(2)  III,  p.  242. 
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ainsi  que  les  dig-nes  maîtres  et  toutton  collège;  il  l'a 
fait  avec  sa  bonté  accoutumée,  toujours  la  même 
pour  tous  ses  enfants.  Je  demande  à  Dieu  que  cette 
bénédiction  te  porte  bonheur,  c'est-à-dire  qu'elle  te 
fasse  aimer  fermement  la  vérité  et  la  justice  :  car 
il  n'y  a  pas  d'autre  vrai  bonheur  en  ce  monde  que 
celui-là,  qui  rend  digne  du  bonheur  éternel.  Le 
Pape  souffre  beaucoup  pour  la  justice  et  pour  la 
vérité,  mais  il  souffre  avec  une  constance  qui  triom- 
phera de  ses  persécuteurs.  Ceux  qui  l'auront  assisté 
dans  ce  combat  triompheront  avec  lui,  Dieu  leur 
donnera  en  ce  monde  la  joie  qui  remplit  les  bons 
cœurs;  il  les  protégera  contre  les  vilaines  tenta- 
tions, il  leur  donnera  des  amis  sûrs,  et  au  dernier 
jour  il  les  admettra  dans  son  paradis.  Mets-toi  de 
ce  côté-là,  mon  cher  enfant;  tu  le  peux  dès  aujour- 
d'hui, en  offrant  tes  travaux  et  tes  petites  peines 
pour  que  Dieu  communique  à  son  Pontife  la  force 
dont  il  a  besoin  (i). 

22.  —  Vers  la  fin  de  187^,  Louis  Veuillot  eut  la  con- 
solation de  marier  sa  fille  Agnès,  qui  épousa  le  com- 
mandant Pierron,  excellent  officier, très  bon  chrétien  (2). 
A  cette  époque,  la  santé  de  L.  Veuillot  était  fort  atteinte; 
des  crises  douloureuses  le  condamnaient  au  repos  com- 
plet, souvent  il  ne  pouvait  ni  écrire,  ni  marcher.  Les 
lettres  qu'il  reçoit  des  siens  l'aident  à  passer  le  temps 
agréablement.  Au  commencement  de  janvier  1875,  il 
reçoit  à  Arcachon,  où  il  est  allé  passer  l'hiver,  une  bonne 
lettre  d'Agnès  et  de  son  mari,  alors  en  garnison  à  Cler- 
mont,  en  Auvergne  :  un  beau  fromage  accompagnait  la 
lettre.  II  répond  aussitôt  : 

(i)  III,  p.  243. 

(2)  Le  général  Pierron  est  mort  à  Versailles  en  1905. 
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Mon  cher  commandant,  ma  respectée  comman- 
dante,justement  mon  soleil  d'Arcachon  me  manque 
ce  matin,  mais  j'ai  des  compensations.  En  premier 
lieu  mon  soleil  d'Auvergne, très  fidèle  et  très  doux, 
m'arrive  sous  diverses  formes.  La  forme  fromage 
n'est  pas  à  dédaigner,  la  forme  lettre  est  encore 
meilleure.  Il  y  a  des  rayons  vifs  du  commandant, 
clairs  comme  des  épées,les  rayons  moelleux  et  om- 
breux de  la  commandante,  qui  sont  des  sourires  et 
des  baisers.  Oh  !  le  bon  vent  qui  me  vient  d'Auver- 
gne !  J'ai  aussi  le  soleil  de  Paris  en  deux  figures  : 
Luce  (i)  en  encensoir,  Eugène  en  cœur  et  en  esprit. 

Je  continue  d'aller  bien.  Il  y  a  une  petite  baisse 
aujourd'hui  parce  que  le  temps  se  met  à  la  pluie. 
Je  suis  barométrique  absolument,  mais  je  me  liens 
malgré  le  baromètre,  et  quelques  petits  pas  en 
arrière  ne  m'empêchent  pas  d'aller  en  avant  (2). 

L.  Veuillot  fait  ici,  pour  Agnès,  une  petite  description 
de  la  ville  d'Arcachon,  dont  : 

La  physionomie  générale  est  toujours  celle  d'une 
boîte  de  joujoux.  Avec  tes  lettres,  le  souvenir  et  du 
poisson  frais,  le  temps  passe  en  attendant  la  santé. 
Si  l'on  n'avait  rien  à  faire,  cène  serait  pas  la  peine 
de  regretter  d'être  faible.  Mais  qu'ai-je  tant  à  faire 
maintenant  que  j'ai  écrit  une  centaine  de  volumes, 
et  que  mes  filles  sont  bien  établies? 

Tu  es  heureuse,  tu  seras  fidèle  à  Dieu  ;  que  mes 
yeux  se  ferment,  ils  ont  assez  vu  le  monde. 

Adieu,  cher  fils  et  chère  fille;  en  vérité  je  vous 
aime  bien  (3). 

(1)  Religieuse  visitandine  (voir  plus  bas  . 
l'a)  I,  p.  271. 
(3)  Ibid 
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En  novembre  1 876, L.  Veuillot  avait  l'espérance  d'être 
bientôt  g-rand-père,  et,  malgré  les  douleurs  d'un  lum- 
bago, il  écrit  à  M'^^  Pierron  : 

Archicarissima,  pendant  que  ton  amoureux  guer- 
rier étudie  g-ravement  l'art  excellent  de  dépeupler 
la  terre  que  tu  repeuples  par  un  autre  art  non  moins 
excellent,  je  viens  le  faire  une  petite  visite  de  grand- 
père.  Où  en  sont  les  choses,  ma  chère  fille?  J'ai  du 
mérite  à  te  venir  voir.  J'ai  empoig^né  l'autre  jour 
une  infirmité  bien  nuisible  aux  charmes  de  la  con- 
versation et  du  voyage.  Un  lumbago  de  première 
qualité  est  venu  se  joindre  à  ma  névrose.  La  né- 
vrose ne  me  permettait  pas  de  rester  debout  ;  lelum- 
bag'o  ne  me  permet  pas  de  m' asseoir  ni  de  rester 
tranquille,  assis,  ou  debout,  ou  couché.  Je  t'assure 
qu'il  n'y  a  pas  que  ton  soldat  qui  s'occupe  de  mul- 
tiplier la  mort  et  de  la  faire  vivre.  Du  reste,  je  vais 
bien  :  j'ai  bon  appétit  et  je  fais  d'assez  jolis  som- 
mes, quand  j'ai  pu  vaincre  la  g-rande  difficulté  de 
trouver  une  position  pour  dormir.  Je  pense  encore 
aller  comme  cela  jusqu'à  l'arrivée  du  petit,  mais 
hâte-toi.  L'aimable  souvenir  de  la  maison  m'est 
très  utile  pour  passer  le  temps  de  fauteuil  auquel 
je  suis  condamné  :  j'y  ajoute  le  plaisir  d'attendre 
le  petit.  Si  je  n'avais  pas  ces  deux  occupations,  je 
crois  que  je  m'ennuierais  beaucoup. 

Je  suis  allé  voir  Luce.  Perfection  continue,  joie 
inaltérable,  monotonie  du  bonheur,  mais  cela  ne 
l'ennuie  point.  Elle  venait  de  casser  du  sucre  pen- 
dant deux  heures,  par  terre  et  non  assise  —  je 
crois  que  c'est  celaqui  m'a  fait  mal  aux  reins. Pour- 
quoi pas  une  table  ?  Parce  que,  par  terre,  on  peut 
étendre  un  drap  et  ne  pas  perdre  les  miettes,  ce  qui 
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serait  contraire  à  la  sainte  pauvreté  —  Mais  mal- 
heureuse, si  tu  prends  un  lumbago,  tu  seras  obli- 
gée d'employer  des  remèdes  et  ils  coûteront  à  ton 
couvent  plus  que  les  miettes  de  sucre  perdues.  — 
Oui  !  mais  la  sainte  pénitence  l'enrichira.  Voilà 
comme  elle  se  retourne. 

Adieu,  ma  chère  enfant  ;  porte-toi  bien,  fais  bien 
ta  besogne,  fais  bien  ton  métier  de  répandre  la 
vie  d'accord  avec  ton  mari,  dont  le  métier  est  de 
répandre  la  mort. 

Mors  et  vita  diiello  (i). 

Le  3  décembre  1876  ramenait  le  premier  anniversaire 
du  mariage  d'Agnès  avec  le  commandant  Pierron.  L. 
Veuillotécrit,à  cette  occasion,  au  commandant  lui-même 
une  lettre  de  félicitations, en  remerciant  Dieu  qui  a  exau- 
cé ses  vrais  désirs,  puisque  sa  chère  Agnès  et  son 
commandant  sont  contents  l'un  de  l'autre,  et  très  heu- 
reux tous  les  deux  : 

Mon  cher  fils,  j'ai  particulièrement  pensé  à  vous 
hier  (2),  et  j'aurais  voulu  vous  écrire,  mais  cette 
neige  m'a  tout  à  fait  détruit.  Mes  jambes  étaient 
dans  un  désordre  où  je  ne  les  avais  jamais  vues. 
Ma  main,  remise  aujourd'hui,  me  faisait  les  mêmes 
farces.  Elise  était  malade  de  son  côté.  lime  restait 
seulement  mon  cœur  et  vous  en  étiez  la  seule  joie. 
Il  y  a  un  an,  grâce  à  Dieu,  que  je  concluais  avec 
vous  la  meilleure  affaire  de  ma  vie  ;  il  y  a  un  an, 
grâce  à  vous,  que  ma  chère  Agnès  est  heureuse. 
Dieu  a  exaucé  mes  vraies  prières,  rempli  mes  vrais 
désirs.  Cet  anniversaire  est  assez  joyeux  pour  se 
passer  de  violon.Aujourd'hui,  d'ailleurs,  les  violons 

(i)  I,  p.  27a. 

(a)  CeUe  lettre  est  datée  du  4  déc. 
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reviennent.  Ma  sœur  va  mieux,  ma  jambe  renaît, 
ma  main  obéit  et  voire  lettre  m'arrive  sur  un  ra}  on 
de  soleil.  Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  ce 
billet  qui  m'en  dit  plus  qu'il  n'est  gros.Je  suis  ravi 
de  savoir  par  vous  qu'Agnès  répond  à  toutes  mes 
espérances  et  à  tous  mesvœux.  Que  vous  soyez  con- 
tent d'elle,  elle  sera  contente  de  vous, et  moi  je  serai 
heureux  par  elle  et  par  vous.  Rendons  grâce  à 
Dieu. Le  bonheur  que  l'on  tire  des  autres  est  le  bon. 
Il  est  rare  en  tout  temps  et  surtout  en  ce  temps-ci. 
C'est  celui  de  la  primitive  Eglise  qui  a  fait  les  pre- 
miers honnêtes  gens  et  leur  a  rendu  méprisables 
les  délices  ordinaires  du  monde  (i). 

Au  mois  d'avril  1876,  L.  Veuillot  a  pu  faire  une  jolie 
promenade  au  bois  de  Boulogne.  Autrefois,  Agnès  et 
Luce  l'accompagnaient.  Hélas!  il  est  seul  aujourd'hui  : 
mais  il  a  revu  les  mêmes  petits  chemins  qu'ils  parcou- 
raient si  joyeusement  ensemble,  et  le  printemps  est  tou- 
jours si  joli  !  Telles  sont  les  impressions  qu'il  commu- 
nique, en  bon  papa,  à  M^e  Agnès  Pierron,  dans  une 
lettre  du  5  avril. 

Vous  savez,  ma  fille,  que  papa  a  des  accès  de  ten- 
dresse qui  n'en  finissent  pas.  La  quinte  de  l'autre 
jour  dure  encore.  Ellel'a  repris  hier  au  bois  de  Bou- 
logne, elle  le  secoue  de  plus  belle  ce  matin.  Vous 
rappelez-vous  cette  grande  matinée  du  bois  de  Bou- 
logne avec  Luce?  Etait-on  jeune  et  en  faisait-on 
des  excès  de  jambes!  Les  excès  à  présent  sont  uni- 
quement de  mémoire  ;  Luce  n'étant  plus  accessible, 
tout  retombe  sur  vous.  N'y  prenez  pas  garde;  faites 
vos  affaires.  Donc,  bonjour,  mon  Agnès,  comment 

(1)  I,  p.  274. 
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allez-vous,  enfant  chérie?  Je  vous  trouve  charmante 
comme  une  l)ianche  d'avril,  avec  la  petite  tleur 
d'aurore  et  de  rosée  que  vous  portez  sur  votre  bras. 
Quand  votre  mère  vous  portait  de  la  sorte,  elle 
vous  faisait  sauter  et  elle  disait,  d'après  un  dicton 
de  Versailles  :  «  Pour  deux  liards  de  beurre  »... 
Quant  à  moi,  si  je  ne  vaux  pas  deux  liards,  je  pèse 
bien  cent  kilos  de  foin.  J'ai  encore  de  la  goutte 
par-ci,  de  la  névrose  par-là,  et  autre  chose  par- 
tout. 

C'est  comme  ma  tendresse,  cela  ne  finit  pas.  J'ai 
donc  fait  une  course  au  bois  de  Boulogne  reverdis- 
sant; j'étais  seul.  Dansée  lieu,  quasi  sacré  pour 
moi,  je  serais  mal  avec  un  autre  que  toi  ou  Luce 
première.  Vers  la  fin  de  l'automne  1874  nous  nous 
étions  promis  ce  pèlerinage.  Voilà  ce  que  devien- 
nent les  vœux.  En  1876,  rien;  en  1876,  moi  seul, 
moins  que  rien,  si  nous  n'avions  cette  chose  pré- 
cieuse qui  s'appelle  la  mémoire,  et  cette  autre,  plus 
précieuse,  le  cœur.  Eh  bien  !  en  somme,  avec  la 
soumission  renaissante  à  la  volonté  divine,  c'est 
gentil.  J'ai  passé  par  nos  petits  chemins.  Les  an- 
ciens jeux  de  la  nature  y  sont  encore  :  cascade, 
rochers,  etc.;  le  même  imbécile  d'autrefois  écrit  sur 
lesmêmes  bancs  de  sa  belle  écriture  de  sergent-major. 
Il  est  toujours  conservateur  :surunbanc  tout  neuf, 
aux  environs  du  pré  Catalan,  il  a  écrit  :  Conserva- 
teurs,aux  urnes  /Tu  penses  si  j'ai  été  remué!  Mais 
un  autre  remuement  s'opéraitpar  les  jeux  du  prin- 
temps qui  fait  bien  d'autres  fariboles.  Une  épine 
qui  se  couvre  d'un  feston,  un  bouquet  blanc  sur  un 
arbre  encore  noir,  une  feuille  naissante  qui  tombe 
dans  la  rivière  comme  si  c'était  de  la  vraie  eau  ; 
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une  pie  sur  une  branche,  un  pierrot  sur  un  buis- 
son, c'est  cela  qui  est  beau.  Il  y  a  même  des  pom- 
pons d'or  et  des  marguerites  dans  l'herbe,  même 
des  violettes.  J'en  ai  cueilli  quelques-unes  surlebord 
de  notre  sentier,  en  ton  honneur.  Je  les  ai  rappor- 
tées avec  mille  soins  et  je  te  les  envoie.  Je  n'en  ai 
pu  trouver  une  qui  ait  le  moindre  parfum,  mais  tu 
as  le  nez  du  cœur  et  tu  ne  refuseras  pas  de  leur 
reconnaître  une  petite  odeur  fine  d'amour  paternel. 
A  présent,  mignonne,  adieu.  Aime-moi  bien,  tune 
seras  que  juste  (i). 

Les  lettres  d'Ag-nès  à  son  père  étaient  fréquentes, 
pleines  d'entrain,  de  bon  sens  et  en  fort  bon  style  :  tout 
cela  charmait  L.  Veiiillot;  le  père  était  heureux  et  fier  de 
se  reconnaître  jusque  dans  le  style  de  sa  chère  Agnès. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  ces  quelques  lignes,  datées 
du  26  août  1878  : 

Chère  fille,  tes  lettres  mettent  le  comble  à  mes 
félicités.  Bon  sens,  bonne  humeur,  bon  styleet  même 
bonne  écriture.  Tout  cela  est  infiniment  doux  à  un 
père  qui  est  du  métier.  Reste  telle  que  tu  es,  mon 
Agnès  chérie.  Garde  ton  bon  sens,  ton  humeur 
joyeuse,  ton  style  clair,  ta  solide  écriture,  passe  cela 
à  mes  petites-filles,  afin  qu'un  jour  un  autre  t3on 
soldat  les  rencontre  et  en  remercie  le  bon  Dieu... 

Je  félicite  le  colonel  de  se  plaire  à  la  lecture 
de  M.  de  Maistre  :  C'est  un  passe-temps  de  vrai 
soldat,  nécessaire  pour  apprendre  à  conduire,  non 
des  régiments,  mais  des  hommes... 

Merci  de  ton  bouquet,  de  tes  fruits,  tout  cela  est 
de  bon  stylé  comme  tes  lettres  (2). 

(1)1,  p.  276. 
(2)  1.  p.  378. 
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23.  — Lesletli-esqui  nous  restent  à  parcourir, en  termi- 
nant ce  chapitre  des  causeries  intimes,  sont  adressées  à 
LuceVeuillot  devenue  religieuse  Visitandine,souslenom 
(le  sœur  Marie-Luce.  Qu'ils  lisent  ces  belles  pages,  les 
parents  qui  se  désolent  et  souvent  s'irritent,  quand  un 
de  leurs  enfants,  docile  à  l'appel  de  Dieu,  manifeste  la 
volonté  d'entrer  dans  la  vie  religieuse  !  Ils  apprendront 
comment  la  vocation  religieuse  d'un  enfant  est,  pour  cet 
enfant  lui -même,  une  grâce  de  choix,  et,  pour  ses  parents, 
une  bénédiction  et  un  honneur.  Sans  doute,  il  y  a  dans 
la  séparation  que  Dieu  demande  un  sacrifice  souvent 
bien  dur  pour  l'enfant  comme  pour  les  parents,  mais  ce 
sacrifice,  à  la  lumière  de  la  foi,  est  une  joie  plus  encore 
qu'une  peine,  s'il  est  accepté  de  tout  cœur,  pour  le  bon 
Dieu.  Voici  ce  que  L.  Veuillot  disait  à  sa  fille,  peu  de 
temps  après  son  entrée  au  couvent.  Il  écrit  de  Tours,  où 
il  a  fait  un  voyage  avec  Agnès  : 

Nous  voici  à  Tours,  pensant,  comme  à  Paris,  à 
notre  clière  morte  plus  vivante  et  mieux  vivante 
que  nous  (i). 

Après  quelques  détails  sur  les  incidents  du  voyage,  la 
lettre  se  termine  par  ces  lignes,  où  l'on  entend  la  voix 
du  père  et  du  chrétien  si  ému  encore  du  sacrifice  accom- 
pli, mais  si  parfaitement  soumis  à  la  volonté  de  Dieu  : 

Adieu,  mon  enfant  bien-aimée  et  bénie  et  amère. 
Je  l'assure  que  je  suis  très  amoureusement  soumis 
à  la  volonté  du  bon  Dieu  sur  toi  et  sur  moi.  Rien 
ne  m'a  fait  plus  de  peine  et  de  joie  que  ta  résolu- 
tion. Je  ne  peux  m'y  habituer  en  aucun  sens.  La 
joie  est  dans  mon  âme  et  ne  peut  entrer  dans  mon 
cœur.  Ces  deux  sentiments  se  confondent  et  chacun 
reste  entier  et  distinct,  et  il  me  semble  que  je   ne 

(i)I,  P-  -79- 
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saurai  et  ne  voudrai  jamais  perdre  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. En  vérité,  mon  enfant,  j'ignorais  à  quel  point 
tu  m'es  chère.  C'est  encore  une  joie  et  une  douleur 
de  le  sentir.  Je  suis  content  et  désolé  de  tout  ce 
que  tu  me  fais  donner  au  bon  Dieu.  Quand  tu  étais 
petite  et  que  tu  faisais  à  quelqu'un  présent  d'une 
épingle  ou  d'une  paille,  tu  disais  :  a  Je  vous  le 
donne,  mais  pas  pour  tout  à  fait  !  »  J'en  suis  à 
peu  près  là.  Je  dirais  bien  au  bon  Dieu  :  pas  pour 
tout  à  fait  !  Cependant  Dieu  sait  que  c'est  pour 
tout  à  fait,  s'il  le  veut  comme  toi,  et  même  de  bon 
cœur. 

Ton  ancien  Père. 
Du  lieu  quelconque  de  notre 
exil;  un  jour  quelconque 
de  notre  existence  terrestre. 

Dieu  soit  béni  (i).  » 

Chaque  jour  L.  Veuillot  semble  coûter  davantage  la 
joie  du  sacrifice  qu'il  a  offert  à  Dieu,  sans  réserve,  «  tout 
à  fait  ».  Il  est  heureux  du  bonheur  de  sa  fille  délivrée 
des  tristesses  du  monde,  et  qui  n'a  plus  qu'une  chose  à 
faire  ici-bas,  aimer  et  servir  Dieu.  En  1874,11  fait  un  beau 
voyage  en  Bretagne  :  il  voit  et  il  admire  les  champs,  la 
mer,  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres  : 

Nous  faisons  un  joli  voyage,  ma  chère  enfant.  Si 
je  ne  savais  que  rien  ne  peut  te  faire  regretter  de 
n'être  plus  du  monde,  je  n'oserais  pas  te  parler  de 
celte  course  où  nous  avons  trouvé  les  vrais  champs, 
la  vraie  mer,  et  le  bon  Dieu.  Pour  nous,  pauvres 
mondains,  nous  regrettons  bien  que  tu  n'en  sois 
pas.  Tu  aurais  des  étonnements,  des  ravissements 

(i)  I,  p.  280. 
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et  toutes  sortes  de  surprises  charmantes  et  charmées 
qui  nous  amuseraient.  Car  il  est  vrai  qu'à  travers 
tout  cela,  comme  partout  et  toujours,  voyageant 
pour  nous  amuser,  nous  ne  nous  amusons  pas 
assez.  Nos  joies  ont  des  contre-parties  qui  rétablis- 
sent l'équilibre  d'ennui  au  milieu  duquel  doit  irré- 
médiablement se  passer  toute  vie  qui  touche  au 
monde.  La  nôtre,  quoi  que  nous  fassions,  y  touche 
par  bien  des  points.  Nous  en  venons,  nous  y  re- 
tournons :  c'est  assez  pour  qu'il  nous  importune  et 
nous  gâte  au  moins  la  moitié  de  nos  bons  plaisirs. 
Nous  avons  l'admirable  spectacle  des  Petites-Sœurs, 
nous  le  contemplons  comme  nous  contemplons  l'ad- 
mirable spectacle  de  la  mer,  errants  sur  un  infran- 
chissable rivage  plein  de  sable  et  de  vent.  Nous 
avons  beau  aimer  et  admirer,  nous  ne  sommes  pas 
dans  cet  Océan  grave,  joyeux  et  salubre  qui  ne 
souffre  rien  d'impur  et  qui  ne  fait  que  la  volonté  de 
Dieu.  Voilà  la  pointe  qui  déchire  le  cœur,  et  que  tu 
ne  connais  pas,  mon  heureuse  fille,  ou  que  bientôt 
tu  ne  connaîtras  plus.  Tu  n'as  pas  besoin  d'aller 
voir  l'Océan,  tu  en  es. .. 

Je  suis  heureux  de  toi,  plus  que  d'aucune  chose 
au  monde,  mon  enfant.  Tu  es  au  port,  tu  ne  ser- 
viras etn'aimeras  que  Dieu.  Oh  !  que  tu  fais  bien  (i)  I 

Que  la  petite  Luce  est  grande  aujourd'hui  !  Vénérée 
Dame  de  la  Visitation,  noble  fiancée,  Epouse  du  roi 
Jésus  !  Elle  est  Reine,  et  toutes  ses  compagnes  sont  aussi 
Reines.  Un  jour,  en  mêmetemps  qu'une  lettre,  L.Veuil- 
lot  envoie  pour  toutes  ces  Reines  un  panier  de  beaux 
fruits,  les  plus  beaux  qu'on  a  pu  trouver  au  marché  I  Un 
chrétien  doit  être  magnifique,  quand  il  le  faut.  La  lettre 

{,)  l,  p.  281. 
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est  adressée,  ainsi  que  les  fruits,  à  l'épouse  du  Christ- 
Roi  : 

Sponsa:  les  halles  sont  aussi  le  jardin  de  votre 
époux.  L'ang-e  de  grosse  espèce  que  j'y  ai  envoyé 
I  avait  mission  de  choisir  pour  les  Reines  ce  qu'elles 
trouveraient  de  plus  dig-ne  du  Roi  dont  j'avais  en 
cette  circonstance  l'honneur  d'être  l'agent  ou  l'ar- 
g-ent.  Rien  de  trop  beau  pour  ces  majestés,  vous 
l'avez  dit,  mon  ancienne  fille.  Quand  le  roi  va  lui- 
même  au  marché,  il  choisit  ce  qu'il  veut.  Il  sait  ce 
qui  est  très  bon  et  s'il  ramasse  pour  la  table  de  ses 
épouses  des  foies  de  veau  ou  des  trognons  de  choux 
que  dédaig-neraient  les  derniers  gueux,  il  leur 
donne  la  saveur  archiroyale  qui  convient.  Quand 
c'est  moi  qu'il  charge  de  la  besogne,  je  ne  commets 
pas  l'irrévérence  d'imiter  mon  maître  et  je  tâche  de 
faire  beaucoup  mieux,  sachant  que  je  ne  peux  faire 
aussi  bien.  Il  n'y  a  que  lui  qui  sache  donner  au 
chat  le  goût  du  lapin.  Que  la  bonne  sœur  qui  trou- 
verait mes  fruits  trop  beaux  ne  se  scandalise  pas. 
Je  fais  ce  que  je  dois;  en  cela,  je  ne  suis  qu'un  éco- 
nome fidèle;  il  me  punirait  si  j'étais  un  économe 
avare.  Si  tu  comprends  bien  cela,  ma  chère  Majesté, 
tu  n'es  pas  loin  du  royaume  des  cieux.  .N'oublie 
jamais  qu'un  chrétien  doit  être  humble,  mais  ma- 
gnifique. Gain  mérita  d'être  un  brigand  et  de  tuer 
son  frère,  pour  avoir  lésiné  dans  son  sacrifice. 
S'il  avait  sacrifié  à  Dieu  un  chevreau  au  lieu  de 
sacrifier  peut-être  une  pâquerette  cueillie  sur  la 
limite  de  son  champ,  il  ne  se  fût  pas  sacrifié  à  lui- 
même  Abel.  S'il  n'avait  eu  que  des  pâquerettes,  à 
la  bonne  heure,  le  sacrifice  eût  été  bon.  Quel  ladre 
et  quel  imbécile  que  ce  Gain  !  Il  fallait  qu'il  fût  bien 
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mauvais  pour  être  déjà  si  bête  à  l'aurore  du  monde, 
quand  la  bêtise  venait  à  peine  d'être  inventée.  Et 
toi,  jeune  Esther  de  la  loi  de  grâce,  que  penserais- 
tu  de  toi-même,  si,  lorsque  tu  m'as  donné  du  lait, 
tu  avais  retiré  une  partie  de  la  crème  sous  prétexte 
que  tu  es  pauvre  et  que  je  ne  suis  qu'un  mercenaire 
au  service  de  Notre-Seig-neur?  Je  t'en  dirais  là-des- 
sus jusqu'à  demain,  mais  il  faut  que  tu  fasses  ton 
ménag-e  et  moi  j'ai  un  philistin  à  tuer  avant  mon 
déjeuner.  En  somme,  tu  m'as  donné  du  lait,  je  t'ai 
donné  des  figues;  tout  cela  est  biblique  et  nous 
sommes  en  règle... 

Adieu,  mon  ancien  petit  Lulu  mignon,  toujours 
chéri,  mon  ancienne  fille  Luce  toujours  aimée,  ma 
noble  fiancée  de  Jésus,  très  respectée  et  bientôt 
mon  illustre  et  vénérée  Dame  de  la  Visitation  Sainte- 
Marie,  si  supérieure  à  moi.  Tu  étais  petite  et  j'étais 
grand;  à  présent,  tu  es  grande  et  moi  petit.  Ainsi 
ne  va  pas  le  monde  :  mais  tu  es  sortie  du  monde 
et  j'y  suis  resté.  Prie  pour  moi,  maintenant  et  à 
l'heure  de  ma  mort.  C'est  moi  qui  ai  perdu,  Lulul 
Ainsi  soit-il  (i). 

24.  —  En  1876,  L.  Veuillot  est  allé  passer  les  mois 
d'hiver  à  Arcachon  ;  le  poids  de  l'âge  se  fait  sentir,  ses 
forces  s'affaiblissent,  mais  le  souvenir  de  sa  chère  Visi- 
tandine  le  fortifie  et  le  rend  heureux.  Non  seulement  il 
est  heureux,  mais  il  est  fier  de  penser  qu'il  est  le  père 
d'une  religieuse.  Quelle  grandeur  pour  lui,  «  petitgrain 
de  sable.  »  A  la  date  du  3o  décembre  il  écrit  à  sœur  Marie- 
Luce  qui  n'oublie  point  «  son  pauvre  vieux  père  »,  tout 
en  détachant  de  plus  en  plus  son  cœur  des  choses  de  la 
terre  : 

(1)  I,  p.  283. 
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Ma  très  honorée  dame  et  très  chère  fille,  ta  dili- 
gente petite  lettre  m'a  ravi.  J'approuve  que  tu  t'ap- 
pauvrisses de  tout;  et  j'en  loue  Dieu;  mais  j'aime 
bien  que  tu  gardes  un  petit  coin  de  ton  cœur  à  ton 
pauvre  vieux  père.  Laisse-le  toujours  là.  Il  consi- 
dère que  c'est  sa  place  à  l'église  et  à  la  messe.  Il  s'y 
tient  bien  avec  la  déférence,  le  respect  et  l'esprit  de 
pauvreté  et  d'humilité  qui  conviennent  à  la  peti- 
tesse, mais  aussi  à  la  dignité  de  son  état.  Je  t'as- 
sure qu'il  est  bon  et  doux  de  penser  qu'on  est  le 
père  d'une  religieuse.  Gela  rabaisse  et  relève  en 
même  temps.  Quelle  grande  dame  est  devenue  ce 
chiffon  de  Lulu  !  quelle  splendeur!  quelle  majesté! 
Elle  sera  dans  le  cortège  spécial  de  l'Agneau  ;  elle 
chantera  ses  louanges  éternellement;  il  entendra  sa 
voix  distinctement,  il  en  sera  charmé,  et  en  même 
temps  elle  est  ma  fille,  et  j'ai  fourni  quelque  chose 
de  ses  parures  immenses  et  immortelles!  Elle  est 
Marie-Luce,  mais  elle,  a  été  Luce  Veuillot,  et  elle 
s'en  souviendra  aussi  longtemps  que  le  Roi  du  ciel 
se  souviendra  d'avoir  été  Jésus  de  Nazareth.  Voilà 
sur  quelles  échasses  L.  Veuillot  est  perché  pour  de 
perpétuelles  éternités.  Je  pense  à  tout  cela  en  écou- 
tant le  grand  bruit  de  la  mer,  et  cela  rehausse 
fameusement  ma  situation  actuelle  de  grain  de 
sable... 

Adieu,  mon  enfant.  Prie  Dieu  de  me  donner  plus 
d'amour  pour  lui.  Pour  toi,  j'ai  ce  qu'il  faut.  Plus, 
tu  ne  voudrais  pas  (i). 

On  le  voit,  la  vocation  religieuse  de  sa  fille  remplissait 
l'âme  de  L.  Veuillot  de  joie,    de  sainte   fierté  et  d'im- 

(1)  I,  p.  286. 
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mortelles  espérances.  Les  paroles  qu'il  avait  adressées 
naguère  à  Foisset,  dans  des  circonstances  semblables,  se 
réalisaient  pour  lui-même  :  «  Heureux  le  Père  qui  voit 
sa  fille  à  l'abri  du  cloître!...  Réjouissez- vous,  mon  ami, 
et  souhaitez-moi  votre  bonheur  (i).  »  Ce  bonheur  «  d'être 
le  père  d'une  religieuse  »,  L.  Veuillot  le  goûtait  dans  son 
cœur,  parce  qu'il  comprenait,  à  la  lumièi^e  de  la  foi, 
toute  la  grandeur  et  toute  la  beauté  d'une  vocation  qui 
élève  une  faible  créature  à  la  dignité  d'Epouse  du  Roi 
du  ciel,  et  doit  la  faire  entrer  un  jour  dans  ce  cortège 
choisi  de  l'Agneau,  qui  brille  au  milieu  des  élus  d'une 
incomparable  splendeur.  Il  savait  aussi  que  l'éclat  de 
cette  splendeur  et  de  cette  dignité  rejaillira,  «  pour  de 
perpétuelles  éternités  »,  sur  les  parents  assez  chrétiens 
pour  offrir  à  Dieu  de  tout  cœur  le  sacrifice  de  leurs 
enfants.  Heureux  enfants  qui  ont  entendu  l'appel  d'en- 
Haut  !  Heureux  parents  qui  ont  su  dire  un  généreux  Jiat  ! 
Les  uns  et  les  autres  ont  cherché  d'abord  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  Justice  (2),  en  sacrifiant  les  plus  légi- 
times affections  au  bon  plaisir  divin;  ils  ont  eu  faim  et 
soif  de  la  justice,  et  ils  seront  rassasiés  :  Beati  qui  esu~ 
riant  et  sitiunt  Justitiam,  qaoniam  ipsi  iatarabun.' 
tur{3). 

(1)  Voirchap.  III,  p.  iG5. 
(3)  Math.,  VI,  33. 
(3)  Matlh.,  V,  6. 


CHAPITRE  V 
Deuils  de  famille 


Je  suis  soumis  à  la  volonté  de 
Dieu,  je  la  comprends,  je  la 
bénis,  et  je  l'aime.  Je  sais  que 
mes  morts  sont  vivants  et  que 
Dieu  me  les  rendra. 


Sommaire:  4.  Thérèse:  «  Un  poids  salutaire  et  une  flamme 
purifiante.  »  —  2.  Madame  Veuillot  :  «  Que  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite.  »  —  3.  Courage  et  lumière  :  «  Les  marches 
d'un  escalier  qui  finit  au  ciel.  »  —  4.  Marie:  «  Quel 
miracle  incomparable.  »  —  5.  Gertrude:  «  Nous  aussi  bai- 
sons le  crucifix.  »  —  6.  Elles  étaient  holocaustes  :  «  La 
mort  n'est  qu'un  fantôme  !»  —  7.  Trois  anges  :  «  Dieu  les 
a  aimées  plus  que  nous  ne  les  aimions.  »  —  8.  Un  groupe 
d'étoiles  :  «  Le  monde  voit  la  croix  et  ne  voit  pas  l'onction.  » 
—  9.  Madeleine  :  «  Dieu  sait  ce  qu'il  fait.  »  —  10.  En 
Bretagne:  «  Rester  seul  avec  Dieu.  »  —  H.  Les  anniver- 
saires: «  Bénissons  Dieu  sous  notre  fardeau.  »  —  12.  Joie 
et  paix  :  «  Je  sais  que  nos  morts  sont  vivants.  »  —  13.  Con- 
clusion ;  «  Le  juste  vit  de  la  foi.  » 


On  sait  combien  furent  cruels  et  rapides  les  coups  qui 
frappèrent  L.  Veuillot  dans  ses  plus  chères  affections. 
En  moins  de  trois  ans,  il  perdit  sa  femme  et  quatre  de 
ses  enfants,  dont  trois  en  l'espace  d  '  six  semaines. 
Rarement,  un  père  de  famille  connut  de  plus  cruelles 
angoisses  !  Sous  le  poids  de  telles  épreuves,  les  âmes  qui 
ne  savent  pas  regarder  en  haut  succombent,  et  se  perdent 
dans  l'abîme  du  désespoir.  Pour  L.  Veuillot,  l'épreuve 
fut  le  triomphe  de  sa  foi.  Dans  ce  cœur  broyé  par  la 
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douleur,  ni  révolte,  ni  murmure,  mais  soumission  par- 
faite, généreuse,  qui  va  de  l'adoration  à  la  reconnais- 
sance. Sous  tant  de  coups  si  déchirants,  L.  Veuillot 
tombe  à  g-enoux  et  baise  amoureusement  la  main  qui 
le  frappe  !  Que  les  cœurs  afflig-és  par  des  deuils  pleins 
d'amertumes  lisent  et  méditent  ces  pages  ;  ils  y  trouve- 
ront un  baume  salutaire;  ils  apprendront  comment  un 
chrétien  doit  accepter  la  souffrance,  et  savoir  puiser  dans 
la  souffrance  elle-même  le  courag-e  de  bénir  Dieu  et  de 
l'aimer  davantag-e. 

Dans  les  lettres  de  ce  chapitre,  toutes  écrites  à  propos 
des  mêmes  événements  douloureux,  on  remarquera  avec 
quelle  variété  et  quelle  richesse  de  style  L.  Veuillot  sait 
revenir  sur  les  mêmes  pensées  et  exprimer  les,  mêmes 
sentiments. 

I.  —  Le  18  juillet  1862,  la  plus  jeune  des  filles  de 
L.  Veuillot  fut  enlevée  par  la  mort  presque  subitement. 
Elle  se  nommait  Thérèse,  et  n'était  âg-ée  que  de  neuf 
mois.  Le  père  apprit  en  même  temps  sa  maladie  et  sa 
mort. 

Nous  venons  de  perdre  (ce  matin)  une  de  nos 
petites  filles:  c'est  Thérèse^ la  dernière,  que  le  bon 
Dieu  a  appelée.  Cette  chère  petite,  qui  venait  si 
bien,  et  qui  semblait  la  plus  florissante  de  toutes, 
n'a  presque  pas  été  malade;  après  une  lég-ère  indis- 
position d'un  jour  à  peine,  et  qui  n'avait  pas  même 
paru  exig-er  qu'on  me  prévînt,  les  convulsions  sont 
venues,  et  l'ange  a  pris  son  vol.  Je  n'étais  pas  là. 
J'ai  appris  au  même  instant  sa  maladie  et  sa  mort. 
Ma  femme  a  tout  le  courage  que  donne  la  foi,  et 
moi  toute  la  douleur  que  fait  éprouver  le  péché. 
Oh!  comme  je  sais  que  Dieu  est  juste,  et  combien 
je  le  trouve  miséricordieux  encore  !...  Ma  femme 
n'est  qu'éprouvée;  je  suis  puni...  Nous  savons  que 
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nous  avons  un  ange  auprès  de  Dieu,  maïs  que  ces 
coups  sont  pesants  sur  une  âme  pécheresse  (i). 

Au  milieu  de  ses  deuils,  L.  Veuillot  sera  toujours 
frappé  par  cette  pensée  de  la  justice  et  de  la  miséricorde 
de  Dieu.  L'épreuve  n'est-elle  pas,  en  effet,  le  plus  sou- 
vent, un  acte  de  miséricorde  de  la  part  de  Dieu,  et  en 
même  temps  aussi  un  salutaire  avertissement?  Disons 
donc  toujours,  avec  L.  Veuillot  : 

Dieu  soit  loué  pour  tout  !  Il  permet  que  je 
n'ignore  pas  pourquoi  il  a  employé  envers  ma 
petite  Thérèse  celte  miséricorde  et  envers  moi  celte 
rigueur.  J'avais  besoin  d'un  avertissement,  je  l'ai 
reçu  et  j'espère  en  profiler  :  je  me  familiarisais 
trop  avec  le  regard  de  Dieu  :  il  est  bon  que  je  sente 
encore  sur  moi  les  yeux  innocents  de  cet  ange  :  je 
lui  parle,  je  la  vois,  je  lui  demande  de  me  proté- 
ger. Ainsi  le  ciel  s'enrichit  en  noire  faveur.  A  mesure 
que  ma  douleur  devient  moins  vive,  elle  devient 
plus  profonde.  Mon  cœur  est  plus  atteint  qu'au 
moment  où,  accourant  en  toute  hâte  auprès  de  ma 
fille  malade,  je  l'ai  trouvée  morte  dans  son  berceau, 
n'ayant  plus  du  tout  le  visage  que  je  lui  connais- 
sais et  que  j'aimais  tant.  Cependant  je  ne  voudrais 
pas  être  délivré  de  ma  douleur,  je  prie  Dieu  au 
contraire  de  me  la  conserver,  c'est  un  poids  salu- 
taire et  une  flamme  purifiante,  je  me  sens  meilleur 
et  moins  en  péril  que  dans  la  joie.  La  joie  nous 
endort  sur  le  bord  du  précipice  d'un  sommeil  plein 
de  mauvais  rêves.  La  douleur  nous  fait  penser 
constamment  à  Dieu  (2). 

(i)  V.  pp.  146-147. 
(a)  VI,  p.    12, 
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2.  —  Dieu  répondit  au  g-énéreux  désir  de  ce  fidèle 
serviteur  :  loin  de  lui  enlever  «  le  poids  salutaire  »  de 
la  douleur,  il  l'agg-rava  d'une  manière  terrible.  Quatre 
mois  après  la  mort  de  la  petite  Thérèse,  le  25nov.  i852, 
M™e  L.  Veuillot  partait  à  son  tour  pour  le  ciel,  laissant 
après  elle  cinq  petites  orphelines,  dont  l'aînée  n'avait 
que  sept  ans.  La  douleur  de  L.  Veuillot  fut  «  immense 
comme  son  malheur  »,  mais  sa  première  parole  fut  une 
parole  de  soumission  et  de  bénédiction  : 

Ma  douleur  est  immense,  mais  Dieu  me  fortifie. 
Que  sa  sainte  volonté  soit  faite  et  son  saint  nom 
éternellement  béni  (i)...  Je  suis  soumis  à  la  volonté 
de  Dieu  qui  est  juste  et  bonne,  et  qui  n'a  pas  cessé 
de  me  paraître  infinimentmiséricordieuse.  Ma  chère 
femme,  quoique  bien  jeune  (2),  était  mûre  pour  le 
ciel  :  une  sainte  vie  a  été  couronnée  par  une  sainte 
mort  ;  moi,  j'ai  tout  mérité,  et  ce  coup  de  foudre 
est  un  coup  de  grâce.  Du  reste, notre  Père,  qui  est 
aux  cieux  me  donne  tous  les  adoucissements  dont 
j'ai  besoin.  Mon  frère  est  près  de  moi;  ma  sœur  se 
dévoue  pour  élever  mes  cinq  pauvres  petites  orphe- 
lines et,  par  la  grâce  de  celle  qui  n'est  plus,  je  suis 
non  pas  consolé,  je  ne  puis  ni  ne  veux  l'être,  mais 
fortifié,  Ily  a  dans  mon  cœur  autant  de  bénédic- 
tions que  de  larmes.  Priez  Dieu  d'accroître  mon 
courage  et  de  me  laisser  ma  douleur  (.3), 

«  Oue  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  »  Cette  dernière 
parole  de  sa  chère  Mathilde  est  pour  lui  un  trésor.  Voilà 
ce  qu'il  faut  apprendre  à  dire.  Après  tout,  Dieu  veut 
notre  salut  ;  laissons-lui  le  choix  des  moyens  : 

(t)  V,  p.   168. 

(2)  IM'"'=  Veuillot  est  morte  à  29  ans. 

(3)  I,  p.  3o8. 
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Dieu  a  récompensé  une  sainte  qui  avait  gag-né  sa 
couronne,  et  puni  un  pauvre  pécheur;  il  faut  cour- 
ber la  tête,  adorer  et  se  convertir...  Lorsque  ma 
chère  femme  a  su  qu'elle  allait  mourir,  elle  a  levé 
au  ciel  ses  yeux  qui  n'avaient  regardé  sur  la  terre 
que  son  mari,  ses  enfants  et  les  saints  autels,  et  elle 
a  dit  doucement  :  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  I 
C'est  le  trésor  qu'elle  me  laisse.  Priez  pour  que  ce 
trésor  ne  se  dissipe  pas  entre  mes  mains,  et  que  j'en 
achète  un  jour  la  bienheureuse  éternité  (i).  C'est 
la  grâce  que  mes  amis  doivent  demander  pour  moi. 
Rien  ne  peut  me  consoler;  mais  Dieu,  qui  frappe 
toujours  en  Père,  daigne  me  fortifier.  Il  m'entoure 
de  compassion,  de  secours  ;  il  m'éclaire  à  cette 
lumière  sereine  et  vive  qu'il  a  mise,  pour  qui  sait 
voir,  dans  les  mains  fécondes  de  la  mort...  Je  serais 
consolé  si  je  pouvais  l'être.  Mais  que  Dieu  veuille 
accroître  ma  force  et  qu'il  me  laisse  ma  douleur  ; 
que  sa  sainte  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme 
au  ciel.  Après  tout,  sa  volonté  est  que  nous  nous 
sauvions.  Un  tel  résultat  ne  nous  permet  pas  de 
disputer  contre  lui  sur  les  moyens  qu'il  emploie  et 
les  chemins  qu'il  indique  (2). 

La  soumission  la  plus  parfaite  à  la  volonté  de  Dieu  ne 
détruit  pas  le  sentiment  de  la  douleur  ;  l'épreuve  reste 
l'épreuve,  et  le  poids  parfois  semble  lourd,  mais  Dieu  le 
mesure  aux  forces  de  l'âme  : 

La  perte  que  je  fais  est  incomparable.  La  joie  et 
le  repos  de  ma  vie  s'en  vont  en  même  temps... 
Offrez  à  Dieu  pour  notre  cause  toutes  les  peines 

(i)  V,  p    166;  I,  p.  3io. 
(2)  V,  p.   167. 
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que  je  ressens.  En  songeant  que  c'est  là  l'usage  que 
nous  en  pouvons  faire,  je  voudrais  qu'elles  fussent 
plus  vives  ;  mais  Dieu  m'a  envoyé  ce  que  je  pou- 
vais porter,  et  ce  serait  une  témérité  de  demander 
davantage.  En  vérité  ce  poids  continue  d'être  assez 
lourd.  Il  y  a  bien  des  moments,  où  je  me  trouve 
presque  accablé.  Je  repasse  dans  mon  esprit  jus- 
qu'aux moindies  souvenirs  de  cette  union  sitôt 
rompue.  Tout  cela  est  plein  de  pointes  et  de  regrets. 
Comment  font  les  malheureux  qui  n'ont  pas  l'es- 
poir, la  prière  et  le  repentir?  En  même  temps,  mon 
cœur  se  ranime  par  la  contemplation  de  mes  devoirs^ 
et  s'égaye  presque  à  la  vue  de  nos  enfants.  Jamais 
ces  pauvres  petites  n'ont  été  si  florissantes.  Mon 
admirable  sœur  continue  de  remplir  sa  tâche  auprès 
d'elles  avec  un  véritable  cœur  de  mère.  Pleinement 
rassuré  de  ce  côté,  j'ai  repris  mon  travail  (i). 

Il  travaille  pour  servir  l'Eglise;  si,  au  milieu  de  tant 
d'épreuves,  Dieu  lui  donne  un  courage  qu'il  n'espérait 
pas,  si  Dieu  le  console  et  le  fortifie,  n'est-ce  pas  pour 
soutenir  sa  constance  et  son  dévouement  au  service  de 
la  sainte  Eglise  ? 

—  Les  sympathies  si  touchantes  qui  lui  sont  venues 
même  de  la  part  de  ses  adversaires,  le  spectacle  si  forti- 
fiant de  la  mort  chrétienne,  tant  de  prières  qu'on  adresse 
à  Dieu  pour  lui,  donnent  à  son  âme  un  nouvel  élan,  et 
il  continuera  sa  tâche  sans  effort,  ainsi  qu'il  l'écrit  dans 
cette  lettre  de  remerciements  à  un  prêtre  de  ses  amis  (2): 

Je  vous  remercie  de  votre  bonne  lettre,  monsieur 
et  très  cher  ami  ;  ma  consolation  est  de  penser 
que  tant  de  bons  prêtres  me  recommandent  à  Dieu 

(1)  I,  pp.  3io-3i2. 

(2)  Lettre  datée  du  3o  nov. 
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dans  ce  moment  terrible.  Je  parle  de  moi  :  c'est 
pour  moi  qu'est  la  peine,  et  je  l'ai  méritée.  Pour 
ma  chère  femme,  la  mort  a  été  une  récompense 
méritée  aussi,  méritée  par  une  vie  pleine  de  piété  et 
d'humilité.  Elle  est  morte  en  chrétienne,  assistée, 
fortifiée,  ménagée  encore  au  milieu  de  ses  souffran- 
ces qui  la  purifiaient.  Elle  a  accepté  la  mort  et  elle 
ne  l'a  pas  vue;  nous  l'avons  vue  et  nous  l'avons 
admirée.  Il  n'y  a  pas  de  spectacle  plus  auguste,  plus 
lumineux,  et,  j'oserai  le  dire,  plus  encourageant. 
Priez  Dieu  pour  que  je  n'en  perde  pas  le  fruit. 
D'ailleurs  la  justice  qui  s'exerce  sur  moi  est  pleine 
de  miséricorde;  elle  me  munit  d'espérance  et  de 
courage.  Dieu  n'a  pas  voulu  que  ma  solitude  devînt 
complète,  ni  que  mes  pauvres  cinq  petites  orpheli- 
nes fussent  abandonnées.  J'ai  auprès  de  moi  mon 
frère  et  ma  sœur,  dont  la  tendresse  surpasse  tout 
ce  que  je  pouvais  attendre.  Un  parfum  de  réconci- 
liation s'élève  de  ce  tombeau  de  l'épouse  chrétienne 
et  de  la  tendre  mère,  et  pousse  vers  moi  les  cœurs 
attendris  de  ceux  que  je  combattais.  Je  vois  la 
beauté  des  âmes  qui  aiment  Dieu.  Ce  sera  donc  sans- 
effort  que  je  continuerai  ma  tâche  et  que  je  lui  con- 
sacrerai une  vie  désormais  dépouillée  de  toute  joie 
humaine,  mais  aussi  un  cœur  où  l'amertume  ne 
peut  plus  entrer. 

Priez  toujours  pour  un  homme  qui  voudrait  sin- 
cèrement n'être  pas  inutile  à  la  Sainte  Eglise  (i). 

Tel  est  le  motif  qu'il  aime  à  faire  valoir  auprès  de  ses 
amis  pour  réclamer  le  secours  de  leurs  prières  : 

Si  j'ai  pu  mériter  l'affection  des  amis  de  Dieu  par 
(0  V,  p.  169. 
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ma  constante  bonne  volonté  de  servir  la  Sainte 
Eglise,  qu'ils  me  payent  ainsi  :  je  me  tiendrai  récom- 
pensé au  delà  de  toute  mesure  (i). 

A  tous  ses  amis  il  demande  qu'on  prie  non  seulement 
pour  lui,  mais  aussi  pour  sa  femm.e  : 

Sans  doute  elle  était  pieuse,  bonne,  humble,  elle 
aimait  les  pauvres,  elle  a  vécu  saintement,  elle  est 
morte  saintement,  mais  Dieu  nous  veut  parfaits; 
je  ne  doute  pas  de  son  salut  éternel,  le  reste  est  le 
secret  de  Dieu...  Nous  devons  trembler  devant  cette 
justice  qui  demande  compte  de  tout,  et  qui  ne  veut 
laisser  aucune  tache  à  ceux  qu'elle  admet  dans  la 
gloire  (2). 

C'est  ainsi  qu'il  écrivait  à  l'abbé  Bore  (3): 

Vous  avez  appris  mon  malheur,  et  je  ne  doute 
pas  que  vous  n'ayez  tout  de  suite  donné  à  la  chère 
femme  que  j'ai  perdue  le  secours  de  vos  prières. 
Cependant,  je  viens  tout  spécialement  vous  deman- 
der de  prier  encore...  Offrez  quelques-unes  de  vos 
bonnes  œuvres  pour  suppléer  à  l'insuffisance  des 
siennes  et  à  l'absence  des  miennes,  hélas  !  Je  vous 
le  demande  au  nom  de  votre  amitié,  au  nom  de  ma 
foi  pleine  de  douleurs  ;  je  vous  en  conjure  par  le 
Cœur  de  Jésus-Christ  (4). 

Au  correspondant  de    V  Univers  à  Rome,  il  fait  les 

mêmes  recommandations, et  il  ajoute  ces  quelques  lignes 

(i)  V,  p.  171.  • 

(2)  V,  p.  172. 

(3i  Plus  tard  supérieur  général  des  Lazaristes. 

(4)  VII,  p.  270. 
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qui  résument  bien  les  sentiments  de  ce  cœur  brisé,  mais 
soumis  et  g-énéreux  : 

Dieu  n'a  pas  voulu  m'accabler,  et  il  me  donne 
assez  de  force  pour  souffrir.  Un  triste  avenir  m'at- 
tend ;  mais  je  sais  que  je  voyage  et  que,  plus  le 
chemin  sera  rude,  plus  le  repos  sera  doux...  Priez 
pour  moi,  non  afin  que  ma  douleur  cesse,  mais  afin 
que  je  la  subisse  en  chrétien  (i). 

3.  — L'évêque  deBeauvais,  Mgr  Gignoux,  avait  offert 
à  L.  Veuillot  de  se  charg-er  de  l'éducation  de  ses  cinq 
orphelines.  Mais  celui-ci  ne  voulut  point  se  séparer  de 
ses  enfants,  rassuré  d'ailleurs  sur  leur  éducation  par  le 
dévouement  de  sa  sœur.  Il  écrit  à  Mgr  Gignoux  : 

Monseig-neur,  je  rends  grâce,  du  fond  de  mon 
cœur,  à  votre  charité.  Je  sais  combien  mes  pauvres 
petites  seraient  protégées  par  vous;  mais  de  graves 
raisons  m'engagent  à  les  garder.  Le  mérite  de  ma 
chère  sœur  est  au  niveau  de  son  courage  ;  elle  a  l'es- 
prit ferme  et  net,  l'âme  pieuse  et  douce;  elle  est 
très  capable  de  faire  cette  éducation.  Une  fois  éle- 
vée, Marie,  qui  s'annonce  très  bien,  l'aidera  pour 
élever  les  autres,  et  la  besogne  sera  moins  forte. 
Vous  voyez  tous  les  avantages  d'affection  et  de  joie 
que  j'y  trouverai.  Je  les  sacrifierais.  J'y  trouverai 
aussi  des  avantages  d'économie,  parce  que  cinq 
enfants  élevées  chez  moi  me  coûteront  moins  qu'ail- 
leurs aux  plus  douces  conditions,  et  même  tout  à 
fait  gratuitement.  Je  sacrifierais  cela  encore,  si  l'in- 
térêt des  enfants  le  voulait  ;  mais  il  y  a  une  raison 
plus  forte.  Ces  pauvres  petites  n'auront  point  de 

(i^  V,  p.  171. 
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plus  grande  fortune  que  de  se  connaître,  de  s'aimer, 
et  de  se  préparer  auprès  de  nous  à  la  vie  la  plus 
humble  et  la  plus  restreinte  possible.  Il  faut  leur 
conserver  ce  trésor.  Dispersées  çà  et  là,  elles  se 
verraient  à  peine  quelques  jours  chaque  année;  il 
serait  difficile  de  leur  inspirer  cet  esprit  de  famille 
qui  a  été  dans  tous  les  temps  notre  unique  richesse 
et  qui  fait  aujourd'hui  notre  consolation,  et  je  crain- 
drais aussi  que,  malgré  tout,  leur  éducation  ne  fût 
un  peu  haute  pour  l'humble  condition  à  laquelle 
elles  sont  réservées...  Cependant,  Monseigneur,  je 
ne  m'engage  pas  contre  la  Providence.  Si  elle  juge 
bon  de  me  frapper  de  nouveau,  je  demanderai  de 
nouveau  secours.  Dieu  merci,  je  ne  prétends  pas 
résister  par  mes  propres  forces.  Dans  ce  cas,  je  sau- 
rai reconnaître  l'amitié  que  vous  daignez  me  témoi- 
gner, en  m'adressant  d'abord  à  vous.  Je  n'ai  aucune 
fierté  ridicule,  et  je  suis  bien  loin  de  me  trouver 
humilié  d'être  un  pauvre  de  Jésus-Christ. 

Je  n'entreprends  point  de  vous  dire  ici  à  quel 
point  mon  âme  se  réjouit  de  savoir  que  vous  priez 
pour  ma  chère  Mathilde  et  pour  moi.  C'est  à  ces 
prières  que  j'attribue  le  courage  inattendu  que  je 
me  sens,  et  cette  profonde  lumière  qui  me  montre 
ici  la  volonté  de  Dieu  et  me  la  fait  aimer  (i). 

Dans  quels  desseins  cette  divine  volonté  lui  impose  une 
si  dure  épreuve,  L.  Veuillot  le  comprend,  ainsi  que  lo 
montrent  ces  quelques  lignes  : 

Je  ne  me  trompe  point  sur  les  desseins  de  la 
Providence.  Dieu  me  veut  meilleur  que  je  ne  suis  (2). 

(i)  VII,  p.  268. 
(2)  vu,  p.  265. 
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C'est  là  une  «  grâce  terrible  »  sans  doute,  mais  dont 
il  veut  profiter  : 

Priez  bien  pour  moi,  j'ai  besoin  de  beaucoup  de 
courage,  et  il  faut  que  j'acquière  de  grandes  vertus. 
Dieu  me  montre  un  chemin  bien  étroit,  bien  rude  ; 
mais  la  couronne  est  au  bout.  Je  la  vois  ;  il  faut 
maintenant  que  je  veuille  la  saisir,  et  c'est  ce  que 
la  g-râce  de  Dieu  peut  seule  me  permettre  de  faire. 
Obtenez-moi  cette  grâce,  vous  m'aurez  donné 
tout  (i). 

Ces  sentiments  de  foi,  seuls  capables  de  consoler  et  de 
relever  un  cœur  abattu  par  la  douleur,  L.  Veuillot  s'ef- 
forçait de  les  inspirer  à  ceux  de  ses  amis  que  des  deuils, 
semblables  aux  siens,  avaient  affligés.  L'un  d'eux  pleure 
la  perte  d'un  frèi^e  tendrement  aimé  : 

Mon  pauvre  ami,  que  je  vous  plains!  De  tous 
les  malheurs  que  je  redoute  pour  moi,  celui  qui 
vient  de  vous  frapper  me  paraît  maintenant  le  plus 
affreux  (2).  Je  sais  combien  vous  perdez...  Hélas! 
tournons-nous  vers  le  ciel,  puisque  c'est  là  que 
vont  tous  nos  trésors.  Cette  triste  nouvelle  est 
venue  me  trouver  lorsque  j'étais  moi-même  dans 
l'angoisse.  Ma  petite  Luce  est  tombée  malade  à 
Senlis:  ce  n'était  qu'une  rougeole,  mais  d'une  vio- 
lence extrême.  Elle  se  rétablit  sans  nous  rassurer. 
Nous  craignons  maintenant  pour  les  autres,  et  ce 
sera  toujours  ainsi.  Ma  sœur  sera  bien  affligée  à 
cause  de  vous,  car  elle  vous  aime  bien  tendrement. 
Nous  prierons  ensemble,  nous  demanderons  à  Dieu 


i)  VII,  p.  264. 

2)  Celte  leltre  est  datée  du  29  juin  i853. 
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de  vous  donner  et  de  nous  donner  ce  vrai  courag"e 
et  cette  ferme  foi  des  chrétiens,  pour  lesquels  il  n'y 
a  d'autre  bien  dans  la  vie  que  de  faire  avec  amour 
la  volonté  de  Dieu.  Que  nous  serions  grands  si 
nous  étions  ce  que  Dieu  veut,  et  ce  qu'il  nous  four- 
nit l'occasion  d'être  !  Après  tout,  ces  tombeaux 
semés  sur  notre  route  sont  les  marches  d'un  esca- 
lier qui  finit  au  ciel.  Regardons  le  but  avec  con- 
fiance, ne  nous  décourageons  pas,  et,  quel  que  soit 
l'effort  à  faire,  montons  vers  Dieu  (i). 

A  la  même  époque,  une  dame,  qui  vient  de  perdre  son 
mari,  reçoit  de  L.  Veuillot  cette  lettre  de  consolation 
toute  surnaturelle  : 

Si  je  n'avais  craint  d'être  indiscret,  je  serais  venu 
m'affliger  auprès  de  vous  et  avec  vous  d'un  malheur 
dont  je  connais  l'étendue.  Je  sais  quelles  larmes  on 
verse  devant  de  tels  tombeaux,  je  sais  aussi  com- 
bien toutes  les  consolations  humaines  sont  impuis- 
santes. Elles  deviendraient  odieuses  si  elles  pou- 
vaient consoler.  Il  faut  s'incliner  devant  Dieu,  il 
faut  bénir  sa  main  qui  brise  ces  nœuds  après  les 
avoir  formés.  Il  faut  se  dire  même  alors  que  Dieu 
fait  bien  ce  qu'il  fait  et  qu'il  fait  tout  par  un  con- 
seil de  sa  miséricorde  et  de  son  amour  (2). 

4.  —  Le  jour  approchait  où  L.  Veuillot  devrait  de 
nouveau  s'appliquer  à  lui-même  ces  belles  paroles,  ins- 
pirées par  une  foi  si  profonde,  si  éclairée.  Trois  de  ses 
enfants  allaient  lui-être  enlevées,  dans  l'espace  de  deux 
mois. 

On  était  au  commencement  de  l'été  de  i855.  Un  grand 

(i)  V,  p.  196. 
(2)  V,  p.  199. 
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ami  deL.  Veuillot,  M.  Th.  de  Bussière,  avait  reçu  dans 
son  mag-nifique  château  de  Reischoffen  toute  la  petite 
famille,  les  cinq  filles  et  la  tante.  Les  premiers  jours 
sont  délicieux,  tout  est  à  la  joie!  C'est  un  enchantement 
universel  !  Quelles  ravissantes  vacances  on  passera  dans 
ce  beau  pays  d'Alsace  !  Hélas!  au  commencement  de 
juin,  Marie,  l'aînée  des  enfants, se  plaint  d'un  léger  mal 
de  gorg-e.  Ce  ne  sera  rien,  avait  dit  le  médecin.  Mais 
bientôt  le  mal  de  gorg-e  est  devenu  une  ang-ine  couen- 
neuse.  Le  i8  juin,  Marie  succombait  à  la  terrible  mala- 
die qui  devait  atteindre  toutes  ses  sœurs. .  .C'est  par  une 
lettre  d'Elise  que  L.  Veuillot  apprend  à  Paris  qu'il  a 
perdu  sa  chère  enfant.  Le  20  juin,  il  part  pour  l'Alsace 

Je  pars  pour  Reischoffen,  Dieu  frappe  bien  terri- 
blement sur  moi.  Ma  fille  Marie  est  morte  en  quel- 
ques heures  chez  M.  de  Bussière.  Vous  savez  com- 
bien j'aimais  cette  enfant,  et  combien  elle  annon- 
çait de  qualités  et  de  vertus.  C'était  mon  espérance 
et  ma  consolation.  Dieu  me  retire  des  biens  que  je 
ne  méritais  pas.  Vous  vous  peindrez  la  douleur  de 
ma  pauvre  sœur.  C'est  celle  d'une  mère.  Priez  pour 
nous  (i). 

Quand  il  arriva  à  Reischoffen,  Marie  était  au  cimetière. 
Le  premier  sentiment  qui  le  saisit,  c'est  le  sentiment  de 
la  justice  divine,  comme  au  moment  de  ses  premiers 
deuils,  deux  ans  auparavant  : 

Notre  chère  Marie  est  morte  d'une  angine  couen- 
neuse.  Elle  a  été  enlevée  en  quelques  heures  et  pour 
ainsi  dire  en  quelques  minutes,  car  la  maladie  n'a 
pris  un  caractère  alarmant  qu'au  moment  qui  a 
précédé  la  mort.  J'ai  été  longtemps  sans  pouvoir 

(I)  VI,  p.  34. 
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pleurer,  mais  j'ai  pu  tout  de  suite  accepter  la  jus- 
tice de  Dieu.  Je  dis  la  justice,  par  grâce  ne  me 
parlez  jamais  d'autre  chose.  Je  sais  ce  que  je  suis, 
et  ce  que  Dieu  me  doit,  et  sa  miséricorde  est  im- 
mense. Parti  mercredi  avec  mon  frère  dont  la  dou- 
leur s'ajoutait  à  la  mienne,  je  suis  arrivé  ici  jeudi 
matin.  Marie  était  au  cimetière,  et  Madeleine  au  lit 
prise  du  même  mal.  Mais  Dieu  avait  porté  le  grand 
coup,  et  c'est  à  peine  si  j'ai  senti  cette  nouvelle 
atteinte.  Elise,  résignée,  était  effrayante  à  voir. 
Agnès,  Gertrudeet  Luce  paraissaient  sortir  du  tom- 
beau. Notre  joie  nous  est  enlevée.  Il  ne  nous  reste 
rien  de  cette  enfant,  pas  même  un  tombeau.  Nous 
n'aurons  pas  la  consolation  de  baiser  la  terre  qui 
enferme  notre  trésor  (i). 

Après  la  mort  de  Marie,  Eugène  Veuillot  avait  ramené 
à  Versailles,  chez  leurgrand'mère  maternelle,  Gertrude 
Agnès  et  Luce.L.  Veuillot  et  Elise  restèrent  à  Reischof- 
fen,  près  de  Madeleine,  trop  gravement  malade  pour 
supporter  le  voyage.  A  peine  arrivée  à  Versailles, la  petite 
Gertrude  se  trouva  sérieusement  atteinte  par  le  terrible 
mal.  Cependant  Madeleine  semblait  aller  mieux,  mais 
les  nouvelles  venues  de  Versailles  inquiètent  L.  Veuillot, 
et  le  24  juin  il  écrit  à  Eugène  : 

Madeleine  va  mieux  et  même  tout  à  fait  bien... 
On  la  croit  en  convalescence.  A  présent  que  mes 
angoisses  diminuent  de  ce  côté,  elles  redoublent  du 
côté  de  Paris.  Quand  aurai-je  des  nouvelles?  et 
que  seront-elles?  Cependant  nous  nous  soumettons 
à  la  volonté  de  Dieu.  Sa  miséricorde  nous  fera  cette 
grâce  dans  ce  terrible  malheur  (2), 

(1)  VI,  p.  34. 

(2)  V,  p.  270. 
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II  parle  ensuite  à  Eug^ène  de  la  grande  bonté  que  leur 
témoig-nent  M.  et  M""^  de  Bussière  : 

C'est  la  perfection  de  l'amitié  chrétienne.  S'il  était 
possible  d'ôter  quelque  chose  à  notre  chagrin,  ils 
le  feraient...  Adieu,  bien-aimé  frère.  Toi,  Elise  et 
Annette,  vous  me  restez,  et  je  rends  grâce  à  Dieu. 
Je  sais  aussi  que  j'ai  encore  des  enfants,  quoiqu'il 
me  semble  que  je  n'en  ai  plus.  C'est  un  excès  de 
douleur  qui  se  calmera,  et  je  reprendrai  ma  besogne 
avec  plus  de  désir  de  bien  la  faire  et  plus  de  désin- 
téressement. Que  j'ai  hâte  de  te  revoir!  et  que  ce 
sera  un  cruel  moment  de  quitter  ce  cher  petit  tom- 
beau! Hélas  !  mon  Dieu,  penser  que  Marie  est  là; 
notre  Marie  !  Nous  n'avons  plus  de  pensées  que 
pour  elle,  et  quoique  nous  nous  efforcions  de  ne 
pas  prononcer  son  nom,  à  tout  moment  il  revient 
sur  nos  lèvres.  Comment  notre  pauvre  mère  a-t-elle 
pris  ce  coup  ?...  J'ai  le  cœur  comme  dans  un  étau 
depuis  que  tu  es  parti  (i). 

Cette  lettre  n'était  pas  encore  arrivée  à  destination, 
quand  L.  Veuillot  en  reçut  une  d'Eugène  qui  lui  annon- 
çait que  l'état  de  Gertrude  s'aggravait.  Il  se  prépare 
donc  à  partir  dès  le  lendemain  avec  Elise  et  Madeleine, 
si  le  docteur  ne  s'y  oppose  pas  : 

Si  Madeleine  n'est  pas  encore  transportable,  je 
partirai  seul.  Dieu  veuille  que  du  moins  j'arrive  à 
temps  !  Ma  pauvre  Gertrude  !  Que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite  en  tout! 

Dans  un  post-scriptum,  il  disait  : 

Si  je  reçois  demain  une  dépêche  rassurante,  ne 

(i)  V,  p,  271. 
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nous  attends  pas.  Nous  accorderons  encore  un 
jour  à  la  convalescence  de  Madeleine.  Elise  ne  vou- 
drait pas  revenir  sans  moi  (i). 

La  dépêche  rassurante  arriva.  Avant  de  partir, 
L.  Veuillot  voulut  attendre  encore  une  autre  lettre  : 

Madeleine  continue  d'aller  mieux;  nous  conti- 
nuons d'espérer.  Toutefois,  nos  angoisses  ne  sont 
pas  finies.  L'état  de  Marie  ne  paraissait  pas  inquié- 
tant vingt  minutes  avant  sa  mort  (2)...  Il  est  bien 
vrai  que  cette  petite  Madeleine  a  quelque  chose 
de  notre  chère  Marie.  Elle  a  gagné  le  cœur  de  sa 
garde,  qui  est  dans  une  constante  admiration 
devant  elle.  Elle  a  de  jolis  mots,  et  elle  se  plie  à 
prendre  les  remèdes  avec  une  docilité  qui  nous  fait 
apprécier  l'éducation  que  lui  a  donnée  sa  tante.  Si 
son  humeur  volontaire  n'avait  pas  été  domptée  de 
bonne  heure,  nous  aurions  eu  de  la  peine  à  la 
sauver. 

...  Nous  allons  bien,  et  même  le  bon  état  de 
Madeleine  nous  rend  presque  gais.  J'ai  soin  qu'Elise 
marche  et  que  la  conversation  ne  tarisse  guère.  Si 
nous  gardons  un  moment  de  silence,  nous  nous 
trouvons  bientôt  les  larmes  aux  yeux.  Cependant 
une  certaine  paix  se  répand  dans  nos  cœurs.  Nous 
en  remercions  Dieu  et  Marie.  Nous  y  reconnaissons 
l'influence  de  sa  prière  ;  c'est  comme  un  rayon  du 
ciel  qui  tombe  sur  nous.  Nous  prions,  nous  allons 
au  cimetière,  nous  parlons  d'elle  et  de  toi,  ou  plu- 
tôt de  vous,  sentant  plus  que  jamais  dans  ce  désas- 
tre le  bonheur  de  tant  nous  aimer  (3). 

(1)  V,  p.  272 

(2)  V,  p.  273. 

(3)  V,  p.   274. 
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L.  Veuillot  désirait  rentrer  à  Paris  le  plus  tôt  possible  : 
la  pensée  de  Gertrude  toujours  soufl'rante  le  tourmen- 
tait, et  puis,  il  y  avait  trop  de  joie  autour  d'eux,  dans 
cette  saison  si  riante,  au  milieu  de  ces  prairies,  de  ces 
grands  arbres  et  de  ces  belles  fleurs...  quand  Marie 
n'était  plus  là  pour  en  jouir.  —  Le  26  juin,  il  écrivait  à 
Eug-ène  : 

La  convalescence  de  Madeleine  est  bien  com- 
mencée. Selon  toute  apparence,  elle  ira  vite,  et  je 
pourrais  partir  s'il  le  fallait  absolument,  mais  Elise 
veut  que  je  reste  encore.  S'il  ne  fallait  que  quel- 
ques jours,  je  préférerais  la  ramener  et  m'ôter 
ainsi  l'inquiétude  de  la  laisser  revenir  toute  seule. 
Je  suis  devenu  craintif. 

Du  reste,  notre  séjour  est  un  prolong-ement  de 
douleur,  à  cause  de  l'allégresse  que  répand  partout 
le  beau  temps,  et  jusque  dans  le  coeur  de  nos  amis 
qui  commençaient  à  s'inquiéter  de  leurs  foins.  Au 
lieu  d'un  désastre  imminent,  ils  auront  une  année 
plantureuse.  Ils  ont  raison  de  se  réjouir,  et  nous 
ne  pouvons  faire  que  cette  joie  si  légitime  ne  grince 
sur  nos  cœurs.  Les  foins  étaienl  le  grand  plaisir 
qu'on  se  promettait  pour  les  enfants.  C'est,  en  effet, 
un  charmant  spectacle  sur  cette  belle  pelouse  om- 
bragée de  ces  arbres  et  de  ces  fleurs,  par  ce  soleil 
joyeux.  On  leur  aurait  donné  à  chacune  une  petite 
fourche,  et  elles  auraient  fait  comme  les  faneuses. 
Voilà  ce  qu'on  attendait,  et  elles  n'y  sont  plus  !  et 
-Marie  est  morte!  Cette  pensée  nous  rend  toute 
l'àcreté  des  premiers  moments  avec  quelque  chose 
de  plus  poignant  encore,  car  notre  douleur  est  une 
dissonance  qu'il  faut  voiler. 

J'ai  été  bien  touché  du  tableau  que  tu  nous  fais 
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de  notre  pauvre  mère.  J'aime  aussi  à  me  dire 
que  rinflueiice  de  Marie  sanctifie  sa  douleur,  comme 
elle  communique  à  la  nôtre,  malgré  son  amertume, 
quelque  chose  de  si  saint  et  de  si  doux.  J'ai  une 
conviction  profonde  que  nous  recevons  des  béné- 
dictions éternelles  par  ce  terrible  sacrifice  que  Dieu 
nous  a  demandé!  Quel  miracle  incomparable  de 
sentir  qu'on  aime  Dieu  davantage  après  qu'il  a 
frappé  d'une  façon  si  sensible  et  en  apparence  si 
cruelle.  Je  suis  dans  l'état  où  je  voudrais  être  pour 
mourir  (i). 

5.  —  Une  lettre  du  samedi  3o  juin  apprenait  à  Eugène 
que  Madeleine  allait  de  mieux  en  mieux,  et  que  le  départ 
de  Relschoffen  aurait  lieu  sans  doute  dans  les  premiers 
jours  de  la  semaine  suivante.  Hélas!  L.  Veuillot  était 
encore  en  Alsace  quand  une  dépêche  de  Versailles  lui 
annonce  que  la  petite  Gertrude,  qui  paraissait  se  rétablir, 
s'est  trouvée  tout  à  coup  beaucoup  plus  mal.  Il  part 
aussitôt,  mais  quand  il  arrive  à  Versailles,  Gertrude 
venait  de  rendre  son  âme  à  Dieu: 

Dieu  m'a  repris  ma  petite  Gertrude.  Je  suis 
arrivé  ce  matin  trop  tard  pour  recevoir  son  dernier 
soupir.  J'ai  laissé  Madeleine  en  pleine  convalescence 
en  Alsace...  Ces  deux  coups  l'un  sur  l'autre  sont 
terribles  et  la  blessure  est  profonde  :  mais  c'est 
Dieu  qui  l'a  faite  :  qu'il  soit  béni  !  Je  sens  ce  qu'il 
veut  et  je  l'adore...  (2). 

Le  même  jour,  il  écrivait  à  Elise,  restée  à  Reischof- 
fen  : 


(i)  V,  p.  376. 
(2;  V,  p.  279. 
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J'ai  pu  au  moins  voir  notre  chère  petite  Ger- 
trude.  La  mort  ne  l'a  point  défigurée,  et  elle  sem- 
ble dormir.  Elle  a  été  parfaite  dans  sa  maladie, 
douce,  obéissante,  courageuse.  On  lui  présentait 
les  plus  horribles  médecines;  elle  faisait  le  signe  de 
la  croix,  et  les  avalait  ensuite  sans  broncher.  Du- 
rant les  dernières  heures,  elle  a  tenu  constamment 
un  crucifix  qu'elle  portait  souvent  à  ses  lèvres, 
sans  qu'on  le  lui  demandât.  Elle  a  eu  sa  connais- 
sance jusqu'au  dernier  moment.  Les  dernières 
paroles  ont  été  pour  demander  des  nouvelles  de 
Madeleine.  Nous  perdons  beaucoup  aussi  en  celle-là, 
ou  plutôt  nous  gagnons  beaucoup,  car  Dieu  ne  les 
prend  pas  sans  un  dessein  de  sa  miséricorde  pour 
elles  et  pour  nous-mêmes...  Chère  sœur,  nous  aussi 
baisons  le  crucifix,  embrassons-le  et  aimons  en  tout 
la  volonté  de  Dieu  seul.  Nous  savons  maintenant 
tout  ce  que  cette  parole  renferme.  Qu'elle  soit  le  cri 
de  nos  cœurs  et  la  règle  de  notre  vie  (i). 

Comme  ces  belles  paroles  font  éclater  toute  la  foi, 
toute  la  générosité  de  ce  cœur  chrétien  :  c'est  le  lan- 
gage même  des  saints! 

L.  Veuillot  se  plaît  à  raconter  dans  les  lettres  à  ses 
amis  les  derniers  instants  de  sa  petite  Gertrude.  Si  nous 
faisions  une  biographie  de  L.  Veuillot,  nous  pourrions 
arrêter  ici  des  citations,  où  se  retrouvent  les  mêmes 
détails  et  souvent  les  mêmes  expressions,  mais  tant  de 
pieuses  et  belles  réflexions  accompagnent  ces  détails 
que  nous  regretterions  de  les  omettre  dans  notre  recueil. 
Le  lecteur,  sans  aucun  doute,  ne  se  lassera  pas  d'admi- 
rer comment  ce  grand  chrétienne  sait  qu'adorer  et  bénir 
la  main  divine,  alors  même  qu'elle  s'appesantit  sur  lui 
si  cruellement. 

(I)  II,  p.  57. 
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Un  seul  aéslr  semble  le  préoccuper,  celui  de  ne  pas 
laisser  perdre  les  grâces  précieuses  que  lui  apportent  ces 
coups  si  terribles. 

A  Mgr  Gignoux,  évêque  de  Beauvais,  qui  lui  avait 
ofifert  l'hospitalité,  il  écrit,  le  22  juillet: 

Ma  petite  Gertrude  aussi  est  morte.  La  sévérité 
de  Dieu,  qui  m'éloigne  du  dernier  soupir  de  mes 
enfants,  ne  m'a  pas  permis  d'arriver  à  temps  pour 
la  voir  mourir.  J'étais  en  Alsace  auprès  de  Made- 
leine, malade  aussi,  et  qui  nous  a  bien  inquiétés. 
La  mort  s'est  promenée  sur  toutes  ces  chères  en- 
fants, et  Dieu  lui  a  permis  d'en  frapper  deux. 
Conjurez-le  de  me  faire  grâce  et  de  me  laisser  les 
autres.  Qu'il  ait  au  moins  pitié  de  ma  pauvre  sœur 
qui  souffre  cpmme  une  mère.  Pour  moi,  je  suis  un 
pécheur;  écrasé  sous  la  main  qui  me  punit,  je  la 
reconnais,  je  l'adore,  je  la  remercie;  mais  elle  seule 
peut  me  donner  la  force  de  ne  pas  succomber. 

Que  vous  êtes  bon,  pour  moi.  Monseigneur; 
j'accepterais  l'hospitalité  que  vous  m'offrez,  si  je 
pouvais  quitter  ma  sœur  et  mes  autres  enfants.  Je 
serais  si  bien  auprès  de  vous  pour  prier  et  pleurer. 
Cette  petite  Gertrude  est  celle  que  vous  avez  portée 
dans  votre  voiture  l'été  dernier.  Elle  est  morte  te- 
nant à  la  main  un  crucifix  qu'elle  baisait  souvent. . . 
Marie,  qui  avait  neuf  ans,  nous  charmait  par  ses 
qualités  et  nous  édifiait  par  ses  vertus. 

Priez  pour  nous,  Monseig-neur,  surtout  pour 
moi...  J'espère  que  Dieu,  louché  de  tant  de  bonnes 
prières  qu'on  lui  adresse  pour  moi,  ne  me  laissera 
pas  perdre  les  grâces  que  m'apportent  ces  coups  de 
foudre  (i). 

(i)  VII,  p.  288. 
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La  même  pensée  se  retrouve  dans  ces  quelques  lig-nes 
à  un  ami  : 

Dieu  permet  que  je  comprenne  ce  qu'il  veut  de 
moi.  Ces  coups  terribles  sont  des  couronnes  pour 
mes  enfants,  des  épreuves  pour  mes  sœurs  et  mon 
frère,  une  expiation  pour  moi,  une  grâce  pour  tous. 
Priez  afin  que  je  ne  perde  pas  cette  g-râce  si  chère- 
ment achetée,  et,  si  j'en  profite,  remerciez  Dieu  qui 
prend  tant  de  soin  de  l'âme  de  votre  humble  et 
fidèle  ami  (i): 

]^jme  la  comtesse  de  Ségur  etMi'eOlg-a  n'avaient  point 
manqué  d'écrire  à  leur  ami  Veuillot  des  lettres  de  sym- 
pathie douloureuse.  L.  Veuillot  répondait  : 

Continuez  de  prier  pour  nous.  Madame,  nous 
n'avons  plus  que  trois  enfants.  Dieu  vient  de  nous 
prendre  encore  notre  petite  Gertrude...  Une  des 
sévérités  de  Dieu  m'éloigne  du  dernier  soupir  de 
mes  enfants,  et  je  n'ai  pas  même  revu  le  visage  de 
ma  chère  Marie.  J'ai  pu  du  moins  poser  mes  lèvres 
sur  le  front  de  Gertrude  morte...  Fiien  n'a  pu  la 
sauver,  non  plus  que  sa  sœur.  Dieu  voulait  les 
couronner  et  me  punir.  Je  sens  le  poids  de  sa  main, 
mais  je  sais  ce  qu'il  veut,  et  je  le  bénis.  Je  vous 
conjure,  Madame,  vous  et  les  vôtres  qui  avez  tant 
de  charité  pour  moi,  de  prier,  afin  que  je  ne  perde 
pas  le  fruit  de  cettegràce  terrible.  Priez  aussi  pour 
ma  sœur.  Elle  est  admirable  de  résignation  et  de 
douleur.  Elle  a  un  amour  de  mère  pour  ces  en- 
fants si  frappées  et  si  menacées,  et  elle  souffre  en 
moi  comme  je  souffre  en  elle.  Ce  qui  nous  reste 

(i)  VI  ,p.  3G. 

l'ame  d'un  gra>-d  chrétien  —  19 


agO  L  AME    D  UN    GRAND    CHRETIEN 

de  ces  cinq  enfants  si  florissants,  il  y  a  ving-t  jours, 
paraît  maintenant  si  fragile.  Mais  il  faut  donner  à 
Dieu  ce  qu'il  prend  et  le  bénir,  et  travailler  pour 
lui  seul  (  i). 

Mgr  Parisis  avait  écrit  à  L.  Veuillot  à  l'occasion  de  la 
mort  de  Marie,  mais  il  ne  reçut  cette  lettre  qu'en  arri- 
vant à  Paris  pour  ensevelir  Gertrude.  Les  bonnes  paro- 
les de  l'Evêque  furent  un  baume  pour  les  deux  blessu- 
res. La  réponse  de  L.  Veuillot  est  admirable  de  g'éné- 
rosité  ;  loin  de  l'abattre,  les  coups  de  la  main  divine  le 
relèvent  : 

Très  vénéré  Seigneur,  bon  et  tendre  Père, 

La  seule  voix  que  j'eusse  voulu  entendre  en  arri- 
vant ici  pour  ensevelir  ma  fille,  c'est  la  vôtre.  Je 
n'ai  pas  eu  la  consolation  de  vous  rencontrer.  J'aurais 
voulu  pleurer  auprès  de  vous,  recevoir  vofre  béné- 
diction. Je  n'avais  pas  encore  lu  cette  lettre  que 
vous  avez  daigné  m'écrire  au  premier  coup  de  la 
mort  de  Marie.  Elle  a  servi  pour  les  deux  blessures. 

Monseigneur,  tout  le  monde  me  plaint;  mais  je 
plains  ma  sœur.  J'ai  trop  à  faire  de  m'humilier  et 
de  me  repentir  pour  me  plaindre.  Mais  j'adore  la 
main  divine  qui  purifie  en  châtiant.  Loin  de  m'abat- 
tre,  ces  coups  me  relèvent.  Oh  !  que  la  miséricorde 
de  Dieu  est  grande,  et  quelle  évidence  j'en  ai  dans 
ce  moment  !  Comme  il  m'avertit  I  Comme  il  me 
presse  !  Comme  il  me  commande  !  et  comme  je 
l'entends  I  II  faut  être  à  Lui,  n'être  qu'à  Lui,  n'avoir 
rien,  ne  rien  faire  que  pour  Lui. 

Il  a  gardé  l'innocence  de  ces  enfants  et  il  leur  a 
donné  une  sainte  mort.  Marie,  de  jour  en  jour, 

(I)  VI,  p.  36. 
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mûrissait  pour  le  ciel.  De  vraies  et  solides  vertus 
croissait  sur  les  dons  rares  qui  l'ornaient.  Elle 
était  pieuse,  sincère  ;  elle  aimait  la  justice,  elle 
savait  se  contenir  et  se  sacrifier.  Elle  a  expiré  les 
mains  jointes,  les  yeux  au  ciel,  en  donnant  son  cœur 
au  bon  Jésus,  après  avoir  demandé  à  se  confesser. 
Depuis  un  mois  sa  tante  ne  trouvait  pas  une  légère 
faute  à  lui  reprocher.  Je  la  voyais  grandir  pour 
être  bientôt  mes  yeux,  ma  mémoire  et  ma  main. 
La  petite  Gertrude,  à  six  ans,  marchait  sur  ses 
traces.  On  lui  présentait  les  plus  horribles  méde- 
cines; elle  faisait  le  signe  de  la  croix  et  les  pre- 
nait sans  hésiter,  sans  donner  une  marque  de 
dégoût.  Elle  tenait  à  la  main,  durant  les  dernières 
heures,  un  petit  crucifix,  qu'elle  baisait  souvent  elle- 
même.  Dans  une  des  dernières  convulsions,  ce  cru- 
cifix étant  tombé  sur  son  lit,  elle  se  mit  à  le  cher- 
cher avec  angoisse.  Son  grand-père  lui  dit  :  «  Va, 
mon  enfant,  tu  le  verras  bientôt  !  »  Elle  le  reprit,  le 
baisa,  le  présenta  aux  personnes  qui  l'entouraient, 
et  mourut.  Je  n'étais  pas  là.  Une  sévérité  de  Dieu 
m'a  éloigné  de  ce  saint  spectacle.  Je  ne  l'ai  revue 
que  morte.  Lorsque  je  suis  arrivé  en  Alsace,  l'autre 
était  au  cimetière.  C'est  ainsi  qu'Elise  les  avait  éle- 
vées et  qu'elle  élève  les  autres.  Cœur  de  mère,  dou- 
leur de  mère.  Mon  frère  n'est  ni  moins  tendre  ni 
moins  affligé.  Je  vois  la  beauté  des  affections  chré- 
tiennes. 

Priez,  Monseigneur,  afin  que  j'entre  un  jour  dans 
la  demeure  de  nos  enfants,  afin  que  ma  sœur  ne 
soit  pas  brisée  par  son  courage  même  (i). 

(1)1,  p.  3i4. 
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6. — «  Vos  enfants  sontau  ciel;  c'est  un  grand  sujet  de 
joie  au  milieu  de  vos  épreuves,  »  lui  avait  écrit  un  pieux 
ami,  après  la  mort  de  Gertrude: 

Vous  me  dites  la  vérité.  Je  le  sens  profondément 
sur  cette  tombe  nouvelle  qui  vient  de  s'ouvrir  à  côté 
de  l'autre,  par  un  nouveau  coup  de  foudre.  Si  j'étais 
assez  chrétien,  je  me  réjouirais  d'avoir  trois  de  mes 
enfants  au  ciel,  à  côté  de  leur  sainte  mère.  Je  le 
suis  assez  pour  n'être  pas  accablé,  pour  goûter  même 
une  ombre  de  cette  joie  sainte.  Oui,  elles  échap- 
pent aux  pièges  du  mensonge.  Il  ne  les  a  pas  sédui- 
tes, pas  même  effleurées.  Dans  leur  candeur  angé- 
lique,  elles  sont  mortes  comme  des  saintes,  comme 
des  pénitentes.  Elles  étaient  holocaustes.  L'aînée 
avait  neuf  ans  ;  elle  a  donné  son  cœur  à  Dieu  au 
moment  d'expirer,  en  pleine  connaissance.  L'autre 
avait  six  ans.  Elle  avait  à  la  main  un  petit  crucifix 
et  le  baisait  souvent  d'elle-même  avec  la  foi  d'un 
ange.  Gomment  ne  bénirai-je  pas  Dieu  ?  Gomment 
n'espérerai-je  pas  que  ces  pures  victimes  prieront 
efficacement  pour  moi  la  Victime  sans  tache  ?  Je 
pleure  cependant,  mais  ces  larmes  ne  jettent  aucun 
voile  sur  la  claire  évidence  des  miséricordes  dont  je 
suis  l'objet  sous  ces  coups  de  foudre.  J'aime  davan- 
tage Dieu,  je  veux  davantage  servir  la  vérité,  je 
me  sens  au-dessus  de  moi-même.  Oh  !  que  Dieu 
laisse  longtemps  dans  mon  cœur  ce  baume  amer  et 
purifiant  (i)  ! 

C'est  la  bonté  paternelle  de  Dieu  qui  lui  a  demandé 
cet  holocauste  pour  le  purifier,  pour  lui  préparer  la  véri- 
table vie,  éloigner  de  lui  la  véritable  mort.  Cette  pen- 

(i)V,  p.  a8i. 
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sée  met  I?.  paix  dans  son  cœur  déchiré,  le  console  dans 
son  immense  douleur  : 

Nos  cœurs  sont  bien  déchires;  oulefois,  nous 
sentons  que  c'est  Dieu  qui  frappe,  et  c'est  toujours 
la  main  d'un  père...  Notre  douleur  est  immense; 
mais  cette  douleur  Dieu  l'envoie  pour  faire  son 
œuvre,  et  elle  se  fait.  Il  n'y  a  dans  nos  cœurs  aucun 
nuage.  Nous  voyons  l'évidence  de  la  bonté  et  de  la 
miséricorde,  moi  plus  qu'un  autre,  car  je  sais  où  Dieu 
veut  atteindre  et  ce  qu'il  avait  à  punir.  Mes  enfants 
sont  des  holocaustes  qu'il  veut  bien  prendre,  et  je 
vois  monter  au  ciel  la  fumée  du  sacrifice  que  je 
n'ai  pas  allumé  d'une  main  pure.  Que  Dieu  soit  béni  ! 
Ces  petites  filles,  qui  étaient  angéliques,  sont  mortes 
comme  de  grandes  pénitentes,  faisant  des  actes  de 
piété  qu'on  ne  pouvait  attendre  de  leur  âge.  Com- 
ment croire  que  tout  cela  n'est  pas  pour  moi  ?  En 
gagnant  la  véritable  vie,  elles  élèvent  une  barrière 
entre  moi  et  la  véritable  mort  (i). 

La  mort  n'est  qu'un  fantôme  qui  nous  cache  la  véri- 
table vie  ;  écartons  le  fantôme  aux  clartés  de  la  foi  : 

Je  vous  remercie ,  de  me  rappeler  les  grandes 
vérités  de  la  foi.  C'est  là  le  vrai  baume  de  toute 
douleur.  Parla  miséricorde  de  Dieu,  nos  cœurs  n'en 
ont  pas  été  privés.  Nous  croyons,  nous  aimons, nous 
espérons.  A  travers  nos  larmes  nous  voyons  que 
la  mort  n'est  qu'un  des  mensonges  de  ce  monde. 
Ecartant  le  fantôme  avec  le  signe  de  la  croix,  nous 
n'en  voyons  que  mieux  la  véritable  vie,  et  nous  y 
aspirons  davantage  et  plus  efficacement.  Priez  bien 

(i)V,p.  a83. 
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pour  moi,  afin  que  je  serve  Dieu  et  que  je  g"ag"ne  à 
à  mon  tour  le  beau  ciel  qu'il  a  donné  à  mes  en- 
fants (i). 

Ceux  que  la  mort  nous  enlève  ne  sont  pas  loin  de 
nous,  nous  pouvons  encore  les  apercevoir  dans  la  douce 
lumière  de  l'éternité  où  nous  les  rejoindrons  : 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  Dieu  ne  frappe 
jamais  sans  justiceet  sans  miséricorde,  etque  le  cœur 
qu'il  semble  écraser  se  relève  au  contraire  sous  sa 
main.  Je  pleure,  mais  j'aime  ;  je  souffre,  mais  je 
crois.  Je  ne  suis  pas  écrasé,  je  suis  à  genoux.  Ces 
deux  chers  tombeaux  sont  des  jours  sur  la  vie 
éternelle  ;  j'y  sens  le  mensonge  de  la  mort,  et  je  nie 
même  la  séparation.  II  n'y  a  qu'un  éloignement  à 
portée  de  vue,  et  une  courte  absence  avec  une  belle 
et  sereine  lumière  sur  le  chemin  de  la  réunion  (2). 

La  nature  que  la  douleur  déchire  et  aveug-le  semble 
croire,  au  contraire,  que  cette  absence  doit  être  éternelle, 
mais  bientôt  la  paix  que  Dieu  répand  dans  le  cœur  triom- 
phe de  la  nature  : 

Il  est  certain  que,  dans  les  premiers  moments, 
malg-ré  les  claires  et  douces  lumières  de  la  foi,  cette 
ïd^sence  déchire  comme  si  elle  devait  être  éternelle. 
Mais  la  bonté  de  Dieu  ne  tarde  pas  à  triompher  de 
l'aveugle  nature,  et  il  répand  une  sérénité  céleste 
dans  le  cœur  qu'il  semblait  vouloir  déchirer.  Je 
sens  qu'il  a  aimé  mes  enfants,  je  sens  qu'il  m'aime, 
je  confesse  hautement  sa  justice  et  sa  miséricorde, 
et  mon  âme,  illuminée  d'espérance,  ne  forme  d'autre 


(l)  VII,  p.   290. 
(a)  V,  p.  286. 
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vœu  que  de  garder  le  baume  purifiant  des  douleurs 
dont  il  l'a  remplie  (i) 

7. — Volontiers  L.Veuillot  aurait  consacré  à  Dieu,  dans 
la  vie  religieuse,  ces  trois  enfants  que  la  mort  vient  de 
frapper  si  soudainement,  et  voici  que  Dieu  en  a  fait  trois 
anges  !  Pouvait-il  les  aimer  davantage  ?  et  combien  il 
faut  le  bénir  de  ses  prédilections  !  Voilà  pourquoi,  si 
les  yeux  versent  des  larmes,  le  cœur  est  dans  la  paix 
et  même  dans  la  joie.  —  A  un  ami  qui  lui  avait  écrit 
après  la  mort  de  Marie,  il  répondait,  le  7  juillet  : 

Lorsque  vous  m'avez  écrit,  j'étais  en  Alsace, 
entre  le  tombeau  de  ma  fille  Marie  et  le  berceau  de 
ma  fille  Madeleine  mourante.  Je  n'ai  lu  votre  lettre 
qu'à  mon  retour,  en  revenant  de  Versailles,  où  je 
venais  d'ensevelir  ma  fille  Gertrude.  J'ai  senti  com- 
bien votre  amitié  compatissait  à  ce  surcroît  terrible  : 
mais  votre  foi  a  deviné  où  je  trouverais  la  force, 
l'espérance  et  même,  d'une  certaine  manièi'e,la  joie. 
Je  suissoumis  àla  volontéde  Dieu,  je  la  comprends, 
je  la  bénis  et  je  l'aime,  j^ai  le  bonheur  de  trouver  ce 
même  sentiment  dans  le  cœur  déchiré  de  ma  sœur. 
Il  est  vrai  que  ces  chères  petites  étaient  une  grande 
joie  pour  nous,  une  i^rande  consolation,  et  même, 
l'une  d'elles,  Marie,  déjà  un  grand  secours.  Dieu 
les  a  aimées  plus  que  nous  ne  les  aimions  ;  îl  nous 
a  aimés  plus  que  nous  ne  nous  aimions  nous-mêmes. 

J'espérais  que,  dans  le  nombre,  il  y  aurait  au 
moins  une  religieuse,  et,  par  k  grâce  de  Dieu, 
voilà  déjà  trois  anges.  Tout  cela  n'empêche  pas  de 
souffrir  amèrement,  mais  ces  souffrances  etlespleurs 
qu'elles    font    couler  n'empêchent  pas    de  voir   la 

1)  V,  p.  285. 
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* 
miséricorde  divine.  J'ai  le   bonheur  d'entendre  ce 
que  Dieu  veut  de  moi  et  de  le  vouloir  (i). 

Cette  g-énérosité  au  milieu  de  si  cruelles  épreuves,  cette 
soumission  amoureuse  à  la  volonté  de  Dieu  furent  si 
parfaites  et  si  constantes  chez  L.  Veuillot  qu'il  s'en  étonne 
lui-même,  et  y  voit  une  des  plus  grandes  grâces  de  la 
bonté  divine  à  son  ég"ard.  Après  quelques  jours  de  deuil 
consacrés  à  répondre  aux  nombreuses  lettres  de  sympa- 
thie et  d'amitié  chrétienne  qu'il  a  reçues,  il  est  prêt  à 
reprendre  sa  besog-ne  accoutumée,  plein  de  force  et  de 
courag-e  : 

Le  travail  et  la  prière  me  conserveront  cette  force 
dont  je  remercie  le  bon  Dieu,  et  que  je  n'espérais 
pas  me  trouver, quand, autrefois,  je  pensais  avec  an- 
goisse que  j'étais  sans  doute  destiné  à- perdre  un  de 
mes  enfants.  La  miséricorde  divine  est  bien  grande, 
et  c'est  un  miracle  qui  passe  tous  les  autres  d'aimer 
davantag-e,  à  mesure  qu'elle  frappe,  une  main  qui 
porte  de  si  terribles  coups. 

Il  est  vrai  que  je  contemple  mes  enfants  dans  le 
ciel,  comme  sije  les  voyais  des  yeux  de  mon  corps  ; 
l'une  est  aux  bras  de  sa  mère,  les  autres  à  ses  pieds, 
comme  je  les  ai  si  souvent  vues  et  admirées  ici- 
bas.  Je  me  sens  sous  leurs  ailes,  et  je  sens  qu'il 
n'y  a  point  de  traits  aux  mains  du  monde  qui  puis- 
sent percer  cette  égide.  Ma  vie  est  à  présent  désinté- 
ressée :  car,  pour  tout  dire,  Marie  n'était  pas  toute 
mon  affection,  mais  elle  était  tout  mon  orgueil.  Les 
pauvres  enfants,  nous  les  aimions  trop  pour  regret- 
ter qu'elles  ne  soient  pas  exposées  aux  douleurs 
que  nous  souffrons,  et  dont  la  vie  la  plus  pure  et  la 

(i)  I,  p.   3i6. 
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plus  dévouée,  ne  préserve  pas,  témoin  la  désolation 
profonde  de  ma  chère  et  admirable  sœur.  Je  crois 
qu'en  vérité,  considérant  bien  ce  monde  et  ce  que 
nous  comprenons  du  ciel,  j'envisagerais  la  mort  de 
mes  enfants  avec  une  sorte  d'allégresse,  si  je  n'avais 
pas  sous  les  yeux  le  spectacle  navrant  de  ce  cœur  si 
bon  et  si  déchiré  ;  ses  larmes  sont  intarissables, elle 
ne  les  retient  que  quand  elle  est  obligée  de  donner 
ses  soins  à  ses  autres  nièces.  Si  nous  perdions  encore 
celles-là,  elle  ne  murmurerait  pas,  mais  elle  mour- 
rait, car  elle  ne  peut  pas  voir  autant  que  moi  la  jus- 
tice de  Dieu.  Moi,  je  me  tais,  comme  le  coupable 
condamné  justement, et  qui  est  encore  heureux  dans 
son  désastre  d'être  ménagé,  de  se  repentir  et  de  sen- 
tir qu'il  expie.  C'est  là  le  grand  secret  de  mon  cou- 
rage. Quand  vous  me  louez,  j'y  vois  une  marque  de 
votre  amitié,  dont  je  me  félicite;  mais  soyez  per- 
suadé tout  de  bon  que  toute  louange  est  cruelle  à 
tout  homme  qui  sincèrement  examine  sa  conscience 
devant  Dieu 

Quand  j'ai  appris  la  mort  de  Marie,  après  un 
moment  de  trouble  immense,  je  suis  allé  me  met- 
tre à  genoux  devant  son  lit  vide,  hélas!  seul  à 
seul  avec  Dieu.  J'ai  examiné  ma  vie  tout  entière, 
j'ai  fait  ma  confession  générale.  Sortant  de  là,  je 
n'osais  plus  pleurer  ;  et  quand  Gertrude  a  suivi 
Marie,  je  n'ai  pas  été  tenté  de  dire  :  c'est  trop. 
Ainsi  plaignez-moi,  priez  pour  moi,  mais  ne  me 
donnez  pas  de  louanges,  par  pitié  pour  moi.  Il  y 
a  des  âmes  que  Dieu  se  plaît  à  embellir,  la  mienne 
est  de  celles  qu'il  daigne  nettoyer  (i), 

(i)i,  p.  319. 
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8.  —  L.  Veuillot  trouvait  aussi  une  très  douce  conso- 
lation qui  réconfortait  son  âme,  dans  la  charité  et  la  com- 
passion que  lui  témoig-naient  ses  amis.  Toutes  ces  lettres 
auxquelles  «  il  avait  voulu  répondre  »,  et  où  la  foi,  la 
compassion,  l'amitié  «  parlent  le  plus  noble  et  le  plus 
touchant  lang-age  »,lui  apportent  comme  «  l'accent  divin  » 
des  cœurs  chrétiens.  Cette  sympathie,  qui  lui  vient  tou- 
jours du  côté  de  ceux  qui  aiment  le  bien  et  la  justice,  le 
met  au-dessus  de  toutes  les  peines  du  dehors;  quant  aux 
peines  intimes,  aux  déchirements  de  l'âme,  Dieu  seul 
a  la  puissance  de  les  adoucir,  par  l'onction  invisible  qu'il 
verse  dans  les  cœurs,  en  faisant  trouver  la  douceur  de  la- 
paix  jusque  dans  l'amertume  de  la  douleur.  Tel  était 
l'état  d'âme  de  L.  Veuillot,  quinze  jours  après  la  mort 
do  ses  deux  chères  petites,  ainsi  que  le  révèle  encore 
cette  belle  réponse  adressée  à  de  Pontmartin,  à  la  date 
du  19  juillet: 

Cher  Monsieur,  je  savais  combien  vous  avez 
pris  part  à  mon  chagrin;  je  vous  sais  gré  de  me 
fournir  l'occasion  de  vous  en  remercier.  Je  suis  de 
bronze  à  toutes  les  haines  et  à  toutes  les  formes  de 
la  haine;  mais  toute  sympathie  m'émeut  délicieuse- 
ment, et  c'est  un  bonheur  dont  j'ai  beaucoup  joui 
dans  ma  vie  militante,  parce  que  la  sympathie  m'est 
toujours  venue  du  bon  côté.  La  où  il  y  a  de  l'hon- 
neur, de  l'amour  pour  le  bien,  du  zèle  pour  la  jus- 
tice, du  mépris  et  du  dégoût  pour  le  reste,  là  sont 
mes  amis.  Je  n'ai  pas  traversé  une  circonstance 
pénible  sans  qu'on  m'ait  tendu  la  main  du  sein  de 
cette  élite  courageuse.  C'est  plus  qu'il  ne  faut  pour 
supporter  les  choses  extérieures.  Quant  à  ces 
grandes  douleurs  du  cœur  et  de  l'âme,  où  nulle 
puissance  humaine  ne  peut  rien.  Dieu  qui  les  envoie 
a  soin  d'y    pourvoir.    Saint    Bernard  a   une    très 
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grande  parole  à  ce  propos  :  il  dit  :  «  Le  monde  voit 
la  croix  et  ne  voit  pas  l'onction.  »  Ce  que  Dieu  met 
dans  les  cœurs  qu'il  déchire  est  inénarrable.  J'en 
suis  à  m'étonner  de  mes  pleurs.  Je  vois  ces  chères 
enfants  dans  le  ciel,  à  côté  de  leur  mère,  comme 
elles  étaient  ici,  mais  à  l'abri,  mais  immortelles. 
C'est  un  groupe  d'étoiles  qui  luisent  toujours  et  qui 
éclairent  mon  vrai  chemin.  De  là  tombe  sur  mon 
cœur  une  sérénité  divine.  Je  me  sens  sous  l'aile  des 
Anges,  et  je  remercie  Dieu  de  m'avoir  donné  cette 
égide  contre  les  traits  et  les  attraits  du  monde. 

Que  de  miracles  Dieu  fait  pour  nous  et  que  nous 
sommes  ingrats!  Quelle  miséricorde  de  nous  faire 
trouver  la  plus  grande  paix  dans  la  plus  grande 
douleur.  Ce  sillon  terrible,  creusé  au  milieu  du  cœur, 
se  remplit  d'une  semence  de  foi,  d'espérance  et 
d'amour. 

Quand  je  venais  à  penser  autrefois  que  je  pour- 
rais perdre  un  de  mes  enfants,  c'était  une  angoisse 
inexprimable,  et  il  me  semblait  que  j'entrerais  du 
même  coup  dans  des  ténèbres  aussi  épaisses  que 
celles  du  tombeau.  Mais  ces  deux  tombes,  creusées 
presque  au  même  instant,  n'ont  été  que  des  jours 
ouverts  sur  l'éternité.  Je  ne  me  lasse  pas  de  le 
redire,  comme  je  ne  me  lasserais  pas  de  raconter 
un  miracle  dont  j'aurais  été  le  témoin  et  l'objet. 
Il  n'y  a  pas  de  mort,  il  n'y  a  pas  de  séparation,  il 
n'y  a  qu'une  absence  qui  peut  finir  demain.  Cette 
absence  ne  peut  devenir  éternelle  que  par  notre 
faute,  et  Dieu  prend  un  soin  tendre  d'allumer  dans 
nos  cœurs,  par  cette  absence  elle-même,  toutes  les 
lumières  qui  nous  rendent  quasi  impossible  de  nous 
perdre  et  de  nous  égarer. 
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Song-ez  à  ce  que  je  vous  dis  là,  cher  Monsieur, 
si  parfois  les  louanges  que  votre  esprit  vous  attire 
vous  paraissent  assez  douces  pour  mériter  quelque 
sacrifice,  et  vous  engager  à  relâcher  quelque  chose, 
dans  le  commerce  du  monde,  sur  les  droits  de  Dieu. 
Il  y  a  des  moments  où  l'on  voit\ivec  la  clarté  de 
l'évidence  qu'il  faut  tout  faire  pour  Dieu  et  ne  rien 
faire  que  pour  Dieu.  On  sent  que  cela  seul  esl  fait, 
que  tout  le  reste  a  été  inutile  ou  criminel. 

Si  j'avais  en  ce  moment  tout  ce  que  le  monde 
peut  donner  de  fortune  et  de  gloire,  je  l'abandon- 
nerais avec  joie,  non  oas  pour  ravoir  mes  enfants, 
mais  seulement  pour  k.  revoir.  Aucune  satisfaction 
ici-bas,  aucune  espérance  de  mémoire  et  d'honneur 
parmi  les  hommes  ne  pourrait  m'être  plus  précieuse. 
Or,  je  ne  les  reverrai  et  elles  ne  me  seront  ren- 
dues que  si  j'aime  Dieu  et  que  si  je  le  sers  unique- 
ment, et  nous  ne  l'aimons  ni  ne  le  servons  ainsi 
quand  nous  avons  dans  nos  œuvres  un  regard  et 
un  désir  pour  ces  misères  humaines. 

Voilà  ce  qu'il  faut  nous  dire  quand  nous  prenons 
la  plume,  quand  nous  ouvrons  la  bouche.  Si  nous 
songeons  à  nous-mêmes,  si  nous  mettons  Dieu  de 
côté  pour  ne  plus  soulever  le  bruit  des  injures,  pour 
exciter  celui  des  louanges, alors  c'est  la  séparation, 
c'est  le  commencement  de  la  mort.  Nous  creusons 
entre  Dieu  et  nous  un  abîme  où  notre  âme  lan- 
guira longtemps  et  que  peut-être  elle  ne  franchira 
jamais  (i). 

Ces  paroles  si  chrétiennes  donnaient  à  Pontmartin  une 
grande  leçon  de  désintéressement  et  de  mépris  pourtou- 

(i)  I,  p.  355. 
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tes  les  g-loires  humaines;  elles  pouvaient  paraître  un  peu 
fortes  au  célèbre  écrivain.  L.  Veuillot  le  craint,  et  s'en 
excuse  par  ces  quelques  lig-nes  : 

Je  me  suis  laissé  aller  bien  loin  :  cependant  je 
ne  recommencerai  pas  ma  lettre  et  je  ne  la  suppri- 
merai pas.  Je  vous  l'adresse  dans  votre  soli- 
tude (i),  comme  le  meilleur  et  le  plus  sincère  témoi- 
gnage que  je  puisse  donner  de  toute  mon  amitié 
et  de  toute  mon  estime. 

g.  —  Nous  n'avons  plus  que  trois  enfants,  écrivait 
L.  Veuillot,  au  lendemain  de  la  mort  de  Gertrude,  et, 
quelques  semaines  plus  tard,  il  ne  lui  en  restait  plus  que 
deux.  La  petite  Madeleine,  qu'il  avait  laissée  en  pleine 
convalescence  à  Reischoffen,  fut  ramenée  à  Paris,  mais 
elle  eut  une  rechute,  et  bientôt  son  état  fut  désespéré. 
Dès  le  i^^  août,  L.  Veuillot  se  prépare  à  recevoir  avec 
amour  ce  nouveau  coup  de  la  divine  miséricorde.  A  cette 
date,  il   écrit 

Notre  petite  Madeleine  estmourante.  Je  suis  con- 
vaincu que  ni  nos  soins  ni  nos  prières  ne  pourront  la 
conserver.  Aidez-moi  à  accepter  la  volonté  de  Dieu, 
je  dis  à  l'accepter  comme  il  faut,  c'est-à-dire  avec 
amour.  Il  estvrai  que  ces  coups  répétés  paraissent 
bien  durs.  Enfin,  Dieu  sait  ce  qu'il  fait,  et  quand 
même  il  m'ôterait  tout,  je  ne  cesserai  pas  de  croire 
à  sa  miséricorde.  Déjà  même  je  sens  que  mon  âme 
profite  à  la  terrible  école  où  je  suis  placé,  et  si  je 
pouvais  garder  dans  mon  cœur  les  pensées  que 
ces  coups  de  foudre  y  jettent,  je  me  servirais  désor- 
mais de  la  vie  comme  un  homme  qui  en  a  le  se- 
cret (2). 

(i)  Poritmartin  était  alors  ea  villégiature  dans  les  Ardennei. 
(2)  VI,  p.  38. 
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Le  lendemain,  2  août,  Madeleine  partait  pour  le  ciel, 
se  réunir  au  groupe  bienheureux  que  formaient,  autour 
de  leur  mère,  Thérèse,  Marie  et  Gertrude.  Du  moins, 
L.  Veuillot  avait  eu  la  consolation  de  recevoir  le  dernier 
soupir  de  cette  chère  petite,  et  delui  fermer  lui-même  les 
yeux.  Gomme  ses  sœurs,  Madeleine  mourut  en  donnant 
tous  les  sig-nes  de  la  plus  tendre  piété  : 

La  chère  petite  Madeleine,  en  mourant,  nous  a 
donné  la  même  consolation  que  les  autres.  Nous 
l'avons  vue  en  quelque  sorte  ouvrir  ses  ailes  pour 
s'envoler  vers  Dieu.  Quelques  minutes  avant  la  der- 
nière, j'allai  chercher  un  petit  crucifix  qui  a  reçu  le 
dernier  baiser  de  sa  mère  mourante.  Elle  semblait 
n'avoir  plus  de  connaissance.  Je  le  lui  présentai 
néanmoins,  aussitôt  elle  lui  tendit  ses  pauvres  petits 
bras  décharnés,  qui  s'ag-itaient  vaguement  dans  les 
angoisses  de  l'ag-onie.  Elle  le  prit  à  deux  mains,  le 
porta  à  ses  lèvres  et  le  laissa  retomber,  épuisée.  Puis, 
elle  tendit  encore  les  bras,  regarda  au  ciel  par  la 
fenêtre  grande  ouverte,  elle  sourit  à  ce  ciel  brillant 
et  pur,  et  retomba  en  exhalant  un  souffle  si  doux 
que  je  crus  sentir  le  passage  de  son  âme. 

Malgré  tout,  pourtant,  cette  mort  a  cruellement 
ravivé  la  plaie  que  nous  ont  laissée  les  deux  au- 
tres. Toutes  les  lumières  de  la  foi  peuvent  à  peine 
dans  le  premier  moment  combattre  les  ténèbres 
qui  veulent  s'amonceler  autour  du  cœur,  et  l'on 
serait  tenté  de  croire  qu'on  est  à  jamais  l'objet  de 
l'implacable  colère  de  Dieu.  Heureusement  que  ces 
funestes  pensées  se  dissipent  promptement.  Dès  la 
première  heure  j'ai  trouvé  un  secours  inattendu  : 
j'avais  préparé  pour  Madeleine  un  petit  dossier  de 
reliques  de  sa  mère,  j'eus  besoin  de  chercher  dans 
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les  papiers  de  ma  pauvre  Mathilde  pour  trouver  son 
acte  de  naissance,  et  mes  yeux  tombèrent  sur  cette 
sentence  qu'elle  avait  écrite  dans  un  livre  de  priè- 
res :  Ne  nous  attristons  pas  de  ce  qui  n  attriste  pas 
Dieu.  Ces  mots  écrits  de  cette  main  furent  comme 
un  cordial  qui  raviva  mon  âme 

Nous  avons  porté  Madeleine  au  cimetière,  le  len- 
demain, dans  le  tombeau  de  sa  mère,  à  la  place  que 
j'avais  réservée  pour  moi  et  où  je  comptais  qu'elle 
viendrait  prier  pour  moi.  C'était  tout  ce  que  je  pos- 
sédais de  terre  en  ce  monde;  je  ne  Fai  plus.  Me 
voilà  pauvre  jusque-là,  Dieu  merci... 

Remercions  Dieu  et  prions-le  de  nous  donner 
place  à  côté  de  ces  chers  et  purs  élus  qui  reposent 
ses  reg-ards  des  horreurs  de  la  terre  (i). 

Au  retour  de  l'enterrement  de  Madeleine,  «  il  se  sent 
plein  de  courage  et  de  g-énérosité  »  : 

«  Je  vois  si  clairement  la  nécessité  de  vivre  tou- 
jours devant  Dieu  et  pour  Dieu,  qu'il  me  semble 
que  j'aurai   la  force  de  n'y  pas  manquer  (2). 

Dieu  est  si  boa  !  les  épreuves  qu'il  nous  envoie 
sont  nécessaires  ;  c'est  par  ces  remèdes  amers  qu'il  nous 
sauve.  Tels  sont  les  sentiments  qu'il  exprime  à  M?""  Pari- 
sis  en  le  remerciant  de  la  lettre  de  consolation  que 
celui-ci  avait  eu  la  charité  d'écrire  à  Elise  : 

Oui,  Monseigneur,  priez  pour  que  Dieu  fortifie 
ma  sœur  et  me  purifie.  Sa  bonté,  qui  nous  envoie 
tant  d'épreuves  nécessaires,  gémit  en  quelque  sorte 
d'y  être  forcée,  comme  nous  gémissons  d'être  obli- 


i)  VI,  p.  39  ;  —I,  p.  324. 
3)  Vj  p.  288. 
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gés  de  donner  des  remèdes  douloureux  aux  mala- 
des que  nous  voulons  guérir.  Il  prend  de  la  peine 
à  tirer  de  nos  yeux  ces  larmes,  et  à  réveiller  dans 
nos  cœurs  ces  mouvements  qui  nous  sauvent,  et  le 
remède  qu'il  fait  pénétrer  par  ces  moyens  terribles 
n'est  autre  que  son  sang  précieux. 

Tantus  labor  non  sit  cassus!  Voilà  ma  prière  de 
tous  les  jours,  que  je  vous  conjure  d'appuyer  de 
tout  votre  crédit  auprès  de  Dieu.  Oh  !  malgré  mon 
indignité,  j'espère  profondément  !  Mais  si  je  devais 
manquer  le  but,  je  confesse  d'avance  de  toute  mon 
àme,  comme  je  le  ferai  au  jour  du  jugement,  que 
Dieu  n'est  point  en  reste  avec  moi,  et  qu'il  a  vou- 
lu me  sauver  (i.)  » 

C'est  l'enseignement  de  l'Église  que  Dieu  veut  sau- 
ver tous  les  hommes,  et  que  tous  reçoivent  pour  opérer 
leur  salut  les  secours  nécessaires.  Aucun  homme  ne  sera 
perdu  que  par  sa  faute.  Mais  quelle  abondance  de 
secours,  de  grâces,  n'est  pas  accordée  à  ceux  qui  vivent 
au  sein  du  christianisme,  à  ceux-là  surtout  qui  ont  le 
bonheur  d'appartenir  à  l'Église  catholique!  Si  un  catho- 
lique manque  le  but,  il  verra  un  jour  avec  une  terrible 
évidence  que  Dieu  «  n'est  point  en  reste  avec  lui  et  qu'il 
a  voulu  le  sauver  ». 

Par  les  lettres  que  L.  Veuillot  écrivit  à  l'occasion  de 
la  mort  de  Madeleine,  on  sent  que  Dieu, en  faisant  plus 
large  la  blessure  de  son  âme,  lui  communique  en  même 
temps  avec  plus  d'abondance  les  grâces  et  les  lumières 
surnaturelles.  Plus  que  jamais  il  aime  Dieu  qui  le 
frappe;  plus  que  jamais  il  bénit  la  volonté  de  Dieu, tel- 
lement que  la  sérénité  de  son  âme  semble  croître  avec 
la  douleur.  Qu'on  lise  les  quelques  lettres  que  nous  don- 
nons ici  à  peu  près  intégralement,  en  indiquant  seule- 

(1)  V,  p.  289. 
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ment  les  dates.  —  Le  8  août,  six  jours  après  la  mort  de 
Madeleine, il  écrit  à  un  prêtre, grand  ami  de  la  famille: 

Encore  une  fois,  je  ne  suis  pas  écrasé,  je  suis  à 
genoux.  Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait,  il  ag^it  avec 
justice,  avec  miséricorde.  Je  n'ai  qu'à  le  bénir  et 
qu'à  lui  demander  de  conserver  dans  mon  cœur  le 
baume  purifiant  de  ces  douleurs  incomparables.  Je 
sens  que  le  soc  qui  déchire  mon  âme  y  dépose  les 
germes  de  la  vie  éternelle.  Etouffons  donc  de  vains 
gémissements,  et  ne  songeons  qu'à  faire  la  volonté 
de  Dieu: 

Je  n'ai  rien  décidé  pour  aujourd'hui,  j'ai  encore 
deux  enfants,  et  une  œuvre  dont  l'intérêt  doit  pas- 
ser avant  celui  de  mes  enfants  eux-mêmes.  Voilà 
où  je  dois  user  mes  forces.  Mais  pour  plus  tard 
ma  résolution  est  prise.  Je  ne  descendrai  pas  ce 
saint  escalier  de  cercueils  pour  rentrer  dans  la  vie. 
Je  demande  à  Dieu  de  mourir  pauvre,  sous  l'habit 
de  la  pénitence.  Mon  choix  même  est  fait,  sauf 
la  volonté  de  Dieu.  Je  suis  porté  à  croire  que  je 
n'attendrai  pas  longtemps.  Quand  Marie  est  morte, 
c'était  la  grande  blessure.  J'ai  pensé  qu'elle  n'était 
pas  ouverte  si  large  pour  ne  vomir  qu'une  partie 
de  mon  sang.  J'ai  cru  qu'il  en  mourrait  deux.  Ger- 
trude  a  suivi  quinze  jours  après.  Quand  j'ai  vu 
Madeleine  si  longtemps  malade,  j'ai  cru  qu'elle 
remonterait  au  ciel  pour  l'anniversaire  de  mon 
mariage,  qui  tombait  le  3i  juillet  ;  elle  est  morte 
le  2  août.  A  présent,  je  crois  que  le  calice  n'est  pas 
vide.  Mais  Dieu  est  toujours  là  ;  et  mon  cœur  est 
plein  de  ce  miracle  qui  nous  fait  aimer  toujours  plus 
la  main   qui  nous  frappe  toujours  plus. 

Madeleine,  qui  n'avait  pas  trois  ans,  est  morte 
l'ame  d'un  grand  chréti^  —  20 
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comme  ses  sœurs,  en  faisant  un  acte  de  piété.  Vou- 
lant voir  si  elle  avait  encore  la  connaissance,  je  lui 
présentai  un  petit  crucifix  qui  a  reçu  les  derniers 
baisers  de  sa  mère.  Elle  tendit  ses  petits  bras  afîai- 
blis,  prit  le  crucifix,  le  porta  à  ses  lèvres,  sourit 
en  regardant  les  cieux,  et  rendit  doucement  le  der- 
nier soupir.  J'avais  achevé,  ce  jour-là,  une  neuvaine 
durant  laquelle  je  l'avais  offerte  à  Dieu  pour  être 
Sœur  des  Pauvres,  si  elle  devait  vivre.  Le  lende- 
main, les  Sœurs  des  Pauvres  vinrent  douze  à  son 
convoi.  Elles  entouraient  le  cercueil,  et  les  pas- 
sants croyaient  que  c'était  une  Petite  Sœur.  J'ai 
fait  rouvrir  le  tombeau  de  sa  mère,  et  je  l'ai  dépo- 
sée à  la  place  que  j'avais  réservée  pour  moi.  C'est 
tout  ce  que  je  possédais  de  terre  en  ce  monde. 
Maintenant  je  n'ai  plus  rien,  je  neveux  rien  acqué- 
rir, je  mourrai  sans  posséder  un  tombeau. 

Très  cher  ami,  priez  uniquement  pour  que  je  sois 
consolé  dans  l'obéissance  à  la  volonté  de  Dieu  (i). 

La  mort  de  cette  enfant  si  pure,  ce  n'est  pas  une  mort, 
c'est  le  départ  d'un  ang-e  !  Avec  quel  doux  sourire  sur 
les  lèvres  elle  est  partie  pour  le  ciel  !  Pour  lui  pécheur, 
il  solde  son  compte.  — Il  écrit  à  Emile  Lafon,  le  lo  août  : 

Cher  ami,  nous  sommes  en  ce  monde  pour  expier, 
pour  souffrir,  pour  mourir.  Je  remplis  ma  vocation 
de  chrétien,  et  je  solde  mon  compte  de  pécheur.  Si 
ce  n'était  pas  Dieu  qui  envoyât  les  épreuves  et  s'il  ne 
tempérait  pas  sa  justice  par  sa  miséricorde,  on  y 
succomberait.  Mais  c'est  Lui  qui  agit,  et  l'obéissance 
n'est  pas  seulement  possible,  elle  est  douce.  Gela 

(I)  V,  p.  290. 
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semble  difficile  à  croire  ;  cela  est  pourtant,  et  je  le 
sais. 

Jamais  mon  cœur  n'a  été  si  déchiré,  jamais  il  n'a 
été  environné  de  tant  de  sécurité  et  de  lumière. 
Il  n'est  aucune  joie  en  ce  monde  contre  laquelle  je 
voulusse  échang^er  mon  immense  douleur. 

J'ai  bien  pensé  à  toi.  J'aurais  voulu  que  tu  fusses 
là  dans  le  dernier  moment.  Tu  aurais  vu  le  départ 
d'un  ang-e,  tu  aurais  vu  qu'il  n'y  a  pas  de  mort  où 
il  n'y  a  pas  de  péché.  Trois  minutes  avant  de  mou- 
rir, l'enfant  a  pris  de  mes  mains  le  crucifix  qui  a  reçu 
les  derniers  baisers  de  sa  mère  ;  elle  l'a  porté  à  ses 
lèvres,  elle  a  souri  en  tendant  ses  petits  bras  vers 
le  ciel. 

Si  tu  avais  vu  ce  sourire  !  Puis  elle  a  laissé  échap- 
per un  petit  souffle  doux  et  pur,  et  je  lui  ai  fermé 
les  yeux.  Nous  l'avons  conduite  au  cimetière  avec 
un  beau  cortèg-e  de  douze  petites  Sœurs  des  Pauvres. 
Durant  sa  maladieje  l'avais  vingt  fois  offerte  à  Dieu 
pour  être  Petite  Sœur  des  Pauvres  ou  pour  mourir 
tout  de  suite:  car,  la  voyant  aux  portes  du  ciel,  je 
n'aurais  pas  voulu  la  faire  redescendre  dans  la  vie, 
à  la  triste  condition  d'en  subir  les  souillures. 

Prie  Dieu  que  je  g-arde  à  jamais  dans  mon  cœur 
tout  ce  que  j'y  ai  maintenant,  et  j'aurai  à  le  remer- 
cier durant  l'éternité  entière  des  grâces  dont  il  m'a 
comblé. 

Adieu,  mon  Emile.  Vive  Jésus  !  Vive  sa  croix  (i)  I 

Si,  au  milieu  de  tant  de  deuils,  L.Veuillot  reste  ferme, 
et  montre  tant  de  courag-e  et  de  grandeur  d'âme,  c'est 
qu'il  est  appujé  sur  la  croix  de  Jésus. 

(i)  I,  p.  323. 
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10.  —  Bientôt  il  voulut  reprendre  sa  besogne  accou- 
tumée ;  le  travail  du  reste  devenait  sa  g-rande  ressource 
pour  élolg-ner  de  son  esprit  les  tristes  pensées  et  les  sou- 
venirs amers.  Mais  pour  travailler  il  lui  fallait  le  silence, 
la  solitude,  et  les  enfants  avaient  besoin  de  l'air  de  la 
mer... 

Vers  le  milieu  du  mois  d'août,  il  partit  donc  pour  la 
Bretagne.  Plusieurs  amis  l'avaient  invité;  il  alla  à  Tré- 
guier,  cbez  le  comte  de  la  Tour  : 

Cher  frère, 

C'est  à  vous  que  nous  portons  nos  chagrins.  Il 
faut  l'air  de  la  mer  à  Elise  et  aux  enfants,  et  encore 
plus  à  nous  tous  la  compassion  de  l'amitié.  Ne 
pouvant  nous  résoudre  à  nous  séparer,  nous  em- 
menons Eugène... 

Mais,  très  cher  ami,,  pour  l'amour  de  Dieu, point 
de  dîners  ni  dedans,  ni  dehors  :  je  ne  pourrais 
soutenir  le  rôle.  Tout  ce  qui  n'est  pas  dans  l'inti- 
mité est  quasi  insupportable  dans  une  situation 
comme  la  nôtre.  Il  nous  faut,  surtout  à  Elise,  des 
amis  qui  sentent  notre  peine  et  qui  ne  nous  en 
parlent  pas.  Moi,  je  désire  travailler. 

C'est  le  seul  moyen  que  je  puisse  trouver  de  me 
sortir  de  cette  préoccupation  qui  me  montre  sans 
cesse  le  cercueil  de  mes  enfants,  non  seulement  de 
celles  qui  ne  sont  plus,  mais  de  celles  qui  vivent. 
Vous  ne  nous  trouverez  pas  désespérés  cependant. 
Nous  sommes,  au  contraire,  pleins  de  force,  et, 
d'une  certaine  façon,  tranquilles.  Jamais  je  n'ai 
tant  senti  la  miséricorde  de  Dieu.  Jamais  une 
pareille  paix  n'a  rempli  mon  cœur,  pour^Tl  que  le 
monde  et  ses  condoléances  ne  s'en  mêlent  pas. 
Dieu  parle;  le   bruit  du  monde,    quel   qu'il   soit, 
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couvre  sa  voix.  Ce  qui  est  doux,  c'est  le  regard, 
c'est  le  silence,  c'est  le  serrement  de  main  d'un 
ami  (i). 

Le  séjour  à  Tréguier  fut  bon  et  salutaire  surtout  aux 
deux  petites  filles  :  «  là,  elles  jouent  de  tout  leur  cœur  et 
elles  sont  florissantes  ;  elles  perdent  déjà  leur  teint  pâle 
et  elles  g-ag-nent  un  appétit  terrible  (2).  »  Mais  en  même 
temps  que  de  souvenirs  douloureux  : 

Nous  voici  dans  cette  solitude  qui  nous  semblait 
si  désirable  de  loin.  Nous  y  retrouvons,  hélas!  les 
douloureux  souvenirs  auxquels  nous  aurions  voulu 
échapper.  Les  lieux  sont  les  mêmes  ;  nous  revoyons 
les  arbres,  la  mer,  les  collines,  comme  nous  les 
avions  laissés,  le  même  ciel  chaud  et  pur,  les  mêmes 
fleurs  aux  mêmes  places,  mais  il  y  manque  la  chère 
enfant  à  qui  nous  avions  fait  si  grande  fête  de  toutes 
ces  beautés,  qu'elle  goûtait  déjà.  Marie  ne  joue 
plus  dans  le  jardin  avec  ses  compagnes  de  l'an 
passé.  Son  rire  frais  et  innocent  ne  se  mêle  plus 
à  ces  rires  qui  retentissent,  les  mêmes  aussi.  Quel 
vide  immense  dans  quelques  cœurs,  et  partout 
ailleurs  inaperçu!  Et  Gertrude,  et  Madeleine?  Ah! 
il  faut  bien  des  fois  dans  le  courant  de  la  journée 
penser  au  ciel  qui  renferme  tous  ces  trésors,  et  bien 
s'appliquer  à  cette  pensée  que  la  douleur  n'est  que 
pour  nous  (3). 

De  Trég'uier,  L.  Veuillôt  alla  faire  une  visite  aux 
Petites  Sœurs  des  Pauvres,  à  Rennes.  Il  y  assiste  à  une 

(1)  I,  p.   321. 

(2)  V,  p.  293. 

(3)  VI,  p.  41. 
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procession  qui  eut  lieu  dans  les  jardins.  Là,  une  émotion 
si  profonde  s'empare  de  lui  qu'il  éclate  en  sanglots  : 

J'aurais  voulu  que  vous  fussiez  avec  nous  à  la 
Procession  qui  s'est  faitedans  les  jardins  des  Peti- 
tes Sœurs  :  il  y  avait  plus  de  trois  cents  per- 
sonnes ,  et  nous  seuls  nous  n'étions  pas  de  la 
maison.  J'étais  bien  ému  à  la  vue  de  ces  saintes 
religieuses,  novices  et  professes,  conduisant  leurs 
pauvres  vieillards  sous  les  bannières  de  la  sainte 
Vierg-e  et  des  Saints.  A  un  petit  détour  je  vis  Elise 
et  mes  deux  filles  qu'on  avait  placées  dans  un  en- 
droit écarté,  à  l'ombre,  pourqu'elles  vissent  mieux 
le  cortège.  Elles  étaient  appuyées  au  mur  de  l'hum- 
ble cimetière  où  repose  une  sœur,  Marie-Thérèse, 
que  j'ai  beaucoup  connue  et  beaucoup  pleurée.  En 
voyant  ces  enfants,  je  me  rappelais  les  autres  : 
Marie,  qui  a  passé  quelques  jours  dans  cette  mai- 
son; Thérèse, filleule  des  Petites  Sœurs;  Madeleine, 
morte  dans  leurs  bras,  et  Gertrude,  qui  les  aimait 
tant!  Mon  cœur  surpris  par  un  orage  éclata  mal- 
gré moi,  tous  les  sanglots  que  j'avais  contenus  de- 
puis deux  mois  éclatèrent  à  la  fois,  j'aurais  voulu 
pouvoir  me  rouler  par  terre  et  mourir  à  l'instant. 

Mon  frère,  qui  était  à  côté  de  moi,  comprit  ce 
qui  se  passait  au  fond  de  mon  âme,  et  ses  soupirs 
étouffés  répondaient  aux  miens.  Que  je  voudrais 
pouvoir  me  renfermer  dans  un  désert  et  rester 
désormais  seul  avec  Dieu  !  Il  n'y  a  plus  rien  dans 
ce  monde  qui  puisse  être  pour  moi  un  élément  de 
bonheur.  Je  ne  reprends  intérêt  à  la  vie  que  par 
les  côtés  douloureux  (i). 

(i)VI,  p./,a. 
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Les  lig-nes  qu'on  vient  de  lire  nous  montrent  combien 
vive,  profonde,  était  la  plaie  que  tant  de  deuils  avaient 
faite  au  cœur  de  L.  Veuillot;  ces  sang-lots, qui  lui  échap- 
pent, tout  à  coup  révèlent  au  dehors  les  souffrances 
intimes  de  l'homme,  mais  nous  font  aussi  mieux  com- 
prendre la  g-énérosité  du  chrétien,  toujours  si  parfaite- 
ment, et  même  joyeusement  soumis  à  la  volonté  de 
Dieu.  Des  larmes  ont  pu  jaillir  de  ses  yeux  malg-ré  lui, 
pas  une  plainte  n'est  tombée  de  ses  lèvres,  pas  un  mur- 
mure n'est  sorti  de  son  cœur.  Rien  ne  faitmleux  éclater 
dans  cette  âme  vaillante  le  triomphe  de  la  foi  ! 

II.  — Nous  donnons  ici  quelques  lettres  écrites  par 
L.  Veuillot  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  ses  deuils. 
On  verra  dans  ces  lettres  qu'il  ne  perdit  jamais  le  souve- 
nir de  ses  chers  absents,  et  que,  toujours  admirablement 
soumis  à  la  divine  volonté,  il  g-arda  au  fond  de  son 
cœur  d'inconsolables  reg-rets. 

Voici  la  scène  touchante  qui  se  passe  au  premier 
anniversaire  de  la  mort  de  sa  femme,  telle  qu'il  la 
raconte,  le  cœur  brisé,  dans  une  lettre  adressée,  le 
3o  nov.  i853^  au  comte  de  la  Tour  : 

La  pauvre  petite  Madeleine  m'a  été  apportée  par 
sa  nourrice  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance  (i). 
Elle  est  très  forte  et  brillante  de  santé  comme  ses 
sœurs.  Je  l'ai  prise  et  je  l'ai  élevée  vers  le  portrait 
de  sa  mère,  dans  la  chambre  où  sa  mère  est  morte, 
trois  jours  après  lui  avoir  donné  son  premier  et 
son  dernier  baiser.  Elle  lui  a  tendu  ses  petits  bras. 
Le  cœur  se  brise  sous  de  tels  coups.  Le  surlende- 
main nous  avons  conduit  les  deux  aînées  au  cime- 
tière. Cet  anniversaire  m'a  jeté  dans  une  ang-oisse 
mortelle.  Toute  ma  douleur  me  reVient,  et  je  ré* 

(i)  M™«  Veuillot  était  morte  en  donnant  le  jour  à  cette  enfant. 
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touffe,  parce  qu'elle  n'est  plus  qu'en  moi.  On 
quitte  le  deuil.  C'est  une  seconde  mort,  c'est  la  der- 
nière. Je  ne  puis  me  décider  à  effacer  les  derniers 
vestig-es  publics  de  mon  inconsolable  regret.  Pauvre 
chère  créature  qui  a  laissé  cinq  enfants,  qui  est 
morte  martyre  de  sa  maternité,  qui  a  tendrement 
aimé  tous  ceux  qu'elle  a  connus  et  dont  il  ne  reste 
rien  qu'un  souvenir  dans  mon  cœur  et  dans  celui 
de  sa  mère!  Je  proteste  dans  mon  âme  avec  une 
sorte  de  colère  contre  cet  oubli.  Ah  !  si  nous  n'a- 
vions pas  Dieu,  quelle  horrible  chose  ce  serait  que 
la  mort, quand  nous  voyons  combien  complètement 
elle  nous  tue  !  Mais  Dieu  l'a  vaincue,  et  elle  aussi 
mourra,  et  nous  vivrons(i)  ! 

Oui,  mourir  sansDieu,  loin  de  Dieu,  c'est  chose  horri- 
ble !  C'est  la  mort  sans  espérance  et  dans  la  nuit  pro- 
fonde !  C'est  la  mort  éternelle,  «  Seigneur  délivrez- 
nous  de  la  mort  éternelle  I  »  Attachons-nous  donc  à 
Dieu  seul  ;  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  n'est  rien  !  Ne 
vivons  que  pour  lui  seul,  afin  de  mourir  en  lui,  car  il 
est  écrit  :  Bienheureux  ceux  qui  meurent  dans  le  Sei- 
gneur :  Beati  qui  in  Domino  moriunfur.  Pour  eux, 
la  mort  est  vaincue,  et  ils  vivront  éternellement:  Justi 
autem  in  perpetuum  uivent,  (Sap.,  v,  lo.) 

L.  Veuillot  terminait  sa  lettre  à  de  la  Tour  par  ces 
quelques  mots,  pleins  d'amertume  : 

Prions  les  uns  pour  les  autres.  Ne  m'oubliez  pas 
auprès  de  votre  chère  femme.  Que  Dieu  vous  la 
garde  !  Ne  sachez  jamais  ce  qui  se  passe  dans  le 
cœur  d'un  père,  quand  il  pleure  sur  ses  enfants 
orphelins  (2). 

(ijiv,  p.  359. 

(a)  Ibid. 


DEUILS    DE   FAMILLE  3l3 

L.  Veuillot  a  pleuré  avec  une  égale  douleur  ses  trois 
filles,  car  il  les  aimait  ég-alement.  Cependant  la  mort 
de  Marie,  sa  fille  aînée,  lui  laissa  au  cœur  des  regrets 
particulièrement  amers.  Marie  était  son  orgueil,  comme 
il  l'a  écrit;  il  fondait  sur  elle  de  si  belles  espérances  !  Il 
lui  semble  que  même  au  ciel  elle  a  une  place  à  part,  et 
que  Dieu  l'a  plus  g-lorifiée  que  les  autres.  On  trouve  l'ex- 
pression de  ces  sentiments  dans  les  lettres  écrites  à  l'épo- 
que des  tristes  anniversaires  qui  ravivent  le  souvenir  de 
cette  chère  enfant.  Au  premier  anniversaire,  18  juin 
i856,  il  écrit  à  Elise  qui,  elle  aussi,  souffre  tant  en  ce 
triste  jour  : 

Ma  bien-ainmée  sœur,  ce  jour-ci  m'a  trouvé, 
comme  les  autres,  soumis  à  la  volouté  de  Dieu. 
Adorons-la,  bénissons-la,  quoi  qu'elle  ordonne.  Je 
sais  que  mes  enfants  sont  mieux  dans  ses  bras 
que  dans  les  nôtres,  et  je  me  tais.  Si  je  parlais,  je 
craindrais  de  me  plaindre.  Je  n'en  ai  pas  le  droit 
d'aucune  façon.  Mon  cœur  est  bien  avec  toi  depuis 
hier  (i).  Je  sais,  chère  enfant,  ce  que  tu  as  souffert 
et  ce  que  tu  dois  souffrir  encore.  Si  je  te  compte 
ces  soùffraiîces  avec  des  transports  de  tendresses, 
que  ne  doit  pas  faire  le  bon  Dieu!  Il  bénira  et  cou- 
ronnera ta  charité,  et,  après  en  avoir  été  l'objet  prin- 
cipal,j'aurai  encore  ma  part  dé  la  récompense  (2). 

Au  second  anniversaire,  juin  1857,  le  souvenir  de  la 
chère  petite  Marie  est  plus  vivant  que  jamais  et  toujours 
aussi  douloureux  : 

Ma  chère  enfant,  Dieu  nous  l'avait  donnée,  Dieu 
nous  l'a  ôtée,  que  son  saint  nom  soit  béni!  Tout 

(i)  Jour  anniversaire  de  la  mort  de  Marie. 
(2)  II.  p.  59. 
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le  reste  est  inutile  à  dire,  et  cela  seul  nous  la 
rendra. 

Il  n'y  a  point  de  reçret  comparable,  mais  Dieu 
l'a  voulu;  donc,  cela  est  bon  et  pour  elle,  la  chère 
enfant,  et  pour  nous.  Je  le  dis  pour  toi,  à  qui  c'est 
une  épreuve,  pour  moi,  à  qui  c'est  une  punition. 
Faisons  notre  sacrifice,  et  gardons  notre  douleur. 
En  vérité,  Dieu  nous  l'a-t-il  ôtée?  N'est-elle  pas 
toujours  là  ?  Tu  sais  bien,  sans  que  nous  en  par- 
lions jamais,  que  ce  souvenir  ne  nous  quitte  jamais. 
C'est  une  grâce  qui  me  persuade  que  Dieu  a  fait 
quelque  chose  à  part  pour  cette  ang-élique  créature. 
Les  autres  occupent  moins  nos  pensées,  et  celles 
mêmes  qui  vivent  ne  sont  pas  aussi  vivantes.  Nous 
aurons  de  grands  secours  par  notre  Marie  :  je  le 
dis  parce  que  je  le  sais.  Ainsi,  bénissons  Dieu  sous 
notre  fardeau  qu'elle  allège,  et  faisons  ce  qui  nous 
reste  à  faire  avec  foi,  avec  piété,  avec  miséricorde, 
avec  espérance. 

Adieu,  ma  sœur.  Je  te  donne  rendez-vous  dans  le 
Cœur  de  Notre-Seigneur,  pour  après-demain.  Nous 
savons  ce  qu'il  nous  faut  demander  pour  chacun  et 
l'un  pour  l'autre,  et  pour  tous. 

Je  t'embrasse  et  je  pleure  avec  toi  (i). 

Au  mois  de  mai  1860,  Agnès,  l'aînée  des  deux 
«nfants  qui  restaient  à  L.  Veuillot,  faisait  sa  première 
communion,  dans  la  chapelle  du  Couvent  des  Oiseaux. 
L,  Veuillot  et  Elise  assistaient  à  cette  touchante  cérémo- 
nie (2),  tous  deux  profondément  émus  et  du  spectacle 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  et  des  souvenirs  qui  rem- 
plissaient leur  cœur  :  les  mêmes  pensées  les  occupaient, 

(i)ll,  p.  109. 

(2)  Voirch.   III,  p.  i36. 
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ils  murmuraient  intérieurement  les  mêmes  noms,  ceux 
de  la  mère  et  des  enfants  qui  n'étaient  pas  là. 

C'est  alors  que  L.  Veuillot  eut  comme  une  vision  inté- 
rieure des  chers  absents,  et  que  le  ciel  parut  s'ouvrir  à 
ses  reg-ards.  Parlant  d'Ag-nès  qui  s'avance,  pâle  et 
recueillie,  dans  ses  blancs  vêtements  de  première  com- 
munion, il  écrit  : 

En  ce  moment,  Agnès  parut  dans  les  voiles  et 
sous  la  couronne  que  nous  donnons  en  esprit 
à  nos  anges.  Elle  était  pâle,  et  ses  voiles  nous 
rappelaient  aussi  des  linceuls.  Nous  baissâmes  la 
tête  en  mênie  temps.  Ne  nous  plaignez  pas.  Ces 
linceuls  furent  aussi  des  vêtements  de  première 
communion.  Je  le  sentis  par  une  douceur  de  Dieu. 
Une  vision  naquit  dans  mon  cœur.  Je  vis  —  de  mes 
yeux  ouverts  je  ne  l'aurais  pas  vu  plus  clairement 
—  je  vis  la  mère  et  les  autres  enfants  assister  à  la 
fête.  C'était  un  groupe,  s'il  se  peut,  plus  attentif  et 
plus  tendre,  dans  cette  foule  céleste  au  milieu  de 
laquelle  la  foi  nous  fait  comprendre  que  nous  vivons, 
et  qui,  accompag-nant  Dieu  partout,  lui  fait  un  plus 
joyeux  cortège,  lorsqu'il  répand  avec  plus  d'abon- 
dance sur  nous  sa  miséricorde  et  son  amour  (i). 

12. —  L'homme  juste,  qui  vit  de  /a/bj,  apparaît  ici  tout 
entier.  Désormais,  L.  Veuillot  vit  vraiment  sous  le  regard 
de  Dieu,  sous  le  reg^ard  de  «  cette  foule  céleste  »,  vers 
laquelle  s'élèvent  toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  affec- 
tions ;  il  vit  dans  ces  rég'ions  supérieures  où  les  coups  qui 
viennent  de  la  terre  ne  peuvent  plus  l'atteindre.  On  sait 
qu'en  cette  année  i856  il  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
ses  adversaires  politiques  et  littéraires;  des  pamphlets 
injurieux  furent  publiés  contre  lui,  sans  même  respecter 

(i)  III,  p.  307. 
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son  foyer  (i).  Une  lettre  du  i8  novembre  nous  fait  voîr 
avec  quelle  tranquillité  d'âme  L.  Veuillot  accepte  tous 
ces  coups.  Cette  lettre  est  adressée  à  un  ami  qu'il  avait 
connu  au  temps  de  sa  jeunesse,  vers  i83o,  et  qu'il  n'avait 
pas  revu  depuis  bien  des  années.  C'est  aujourd'hui  un 
bon  chrétien,  ce  dont  L.  Veuillot  le  félicite  tout  d'abord  : 

Je  suis  charmé,  cher  Monsieur,  de  vous  retrou- 
ver dans  le  bon  chemin  de  la  science,  des  lettres  et 
de  la  religion.  C'est  une  grâce  que  Dieu  m'a  faite. 
Peu  de  mes  anciens  amis  sont  en  dehors  de  l'Eglise  : 
les  uns  m'ont  appelé,  j'en  ai  appelé  d'autres,  et  il  y 
en  a  que  j'ai  rencontrés,  comme  vous.  Les  détails 
que  vous  me  donnez  encore  ne  me  sont  pas  moins 
ag-réables.  Je  vous  félicite  surtout  d'être  content  de 
votre  sort  sans  avoir  besoin  d'y  mettre  trop  de  phi- 
losophie. Je  vous  en  dirai  autant  de  moi.  A  l'époque 
où  nous  nous  sommes  connus,  je  vivais  de  pain  sec, 
et  je  n'en  avais  pas  toujours.  Depuis  j'ai  g'ag'né  ma 
vie,  sans  avoir  eu  jamais,  grâce  à  Dieu,  aucun  souci 
des  richesses  ni  aucune  inquiétude  du  lendemain. 
J'ai  été  marié  à  une  charmante  et  angélique  créature, 
que  j'ai  perdue  au  bout  de  huit  ans.  J'ai  eu  six 
enfants,  il  m'en  reste  deux.  J'en  ai  vu  mourir  trois 
en  quarante  jours. 

Ces  terribles  coups  ont  mis  mon  cœur  pour  jamais 
à  l'abri  des  blessures  que  peuvent  faire  les  ennemis 
politiques  et  littéraires,  et  ceux  qui  croient  me  dé- 
chirer perdent  leur  temps;  ils  frappent  un  cadavre. 
Ainsi,  quand  vous  lirez  ces  pamphlets  et  ces  injures 
qui  me  poursuivent,  qui  cherchent  à  m'atteindre 
jusqu'à  mon  foyer,  si  pur,  et  si  souvent  désolé,  ne 
me  plaignez  point.  Autrefois,  je  ne  ressentais  point 

(i)  Voir  Vie,  t.  III,  ch.  m. 
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ces  misérables  coups,  parce  que  j'étais  heureux  ; 
maintenant,  j'y  suis  insensible  pour  d'autres  cau- 
ses. Au  milieu  de  ces  épreuves  et  de  ces  combats, 
j'ai  trouvé  la  paix  la  plus  profonde,  par  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  même  la  joie,  car  je  sais  que  mes 
morts  sont  vivants  et  que  Dieu  me  les  rendra(i). 

L'espérance  de  revoir  un  jour  vivants  ceux  que  la  mort 
leur  a  ravis,  telle  est  la  vraie  consolation  que  trouvent 
tous  les  chrétiens  dans  les  enseignements  de  la  foi.  Aussi 
saint  Paul  leur  défend-il  de  pleurer  comme  ceux  qui 
n'ont  point  d'espérance.  Et  môme  quand  ils  disent  qu'ils 
ont  perdu  un  ami  ou  un  fils,  ils  emploient  une  expres- 
sion qui  n'est  ni  exacte,  ni  chrétienne.  C'est  ce  que  L. 
Veuillot  écrivait  à  un  ami  dont  le  fils  venait  de  mourir  : 

J'ai  appris  que  vous  avez  perdu  un  de  vos  enfants.  |f 
Perdu  est  un  mot  de  ce  monde,   et  il  n'exprime 
pas   les   sentiments   que  nous  devons  avoir,  nous 
qui  savons  que  le  ciel  gagne  ce  que  nous  perdons 
ainsi  (2). 

Sachons  donc  regarder  vers  le  ciel,  dans  les  deuils 
qui  nous  affligent:  tel  est  le  conseil  que  L.  Veuillot  ne 
cesse  de  répéter  à  tous  ceux  qui  lui  demandent  une  parole 
de  consolation,  quand  la  mort  les  a  frappés,  comme  lui- 
même,  dans  leurs  plus  chères  affections.  Le  9  mars  i855, 
il  écrit  à  un  ami  dont  la  femme  a  été  enlevée  parla  même 
maladie  et  dans  les  mêmes  dispositions  que  sa  chère 
Mathilde  : 

Mon  ami,  il  faut  aimer  la  volonté  de  Dieu  ;  elle 
est  juste,  elle  est  sage  et  souverainement  miséri- 
cordieuse. Tout  est  tendresse  paternelle  de  la  part 

(i)  I,  p.  3G5. 
(2)  VI.  p.  27. 
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de  Dieu,  occasion  de  mérite  pour  nous.  Dans  cette 
immense  douleur,  vous  trouverez  des  grâces.  Pro- 
chainement Dieu  vous  les  fera  sentir,  si  déjà  vous 
ne  les  coûtez  point. 

Vous  m'avez  tracé  le  tableau  de  la  mort  de  ma 
femme  :  même  maladie,  mêmes  tortures  physiques, 
mêmes  angoisses  du  cœur,  même  courage,  même 
abandon  céleste  à  la  volonté  de  Dieu. 

Elle  me  laissait  cinq  enfants;  trois  l'ont  suivie  se 
tenant  par  la  main.  D'abord  je  me  suis  étonné  de 
survivre,  et  ensuite  j'ai  appris  qu'il  n'y  a  point  de 
mort.  Ces  âmes  saintes  et  innocentes  reçoivent  une 
commutation  de  la  vie,  et  nous,  par  elles,  un  secours 
intarissable  d'espérance  et  d'amour.  Les  dictâmes 
qui  nous  sauvent  germent  sur  ces  tombeaux  sacrés. 
Regardez  votre  chère  défunte,  comme  on  voit  de 
la  route,  au  retour,  le  visage  de  l'enfant  à  la  fenê- 
tre de  la  maison.  Que  faut-il  de  plus  pour  donner 
la  force  de  gravir  jusque-là? 

Adieu,  mon  ami.  Dites  votre  Credo,  et  attendez 
tranquille  le  jour  de  la  résurrection.  Je  vous  embrasse 
dans  l'amour  de  Jésus-Christ,  mort  et  ressuscité 
pour  nous  (i). 

Voici  un  autre  ami  bien  cher,  un  ami  des  premières 
années  de  la  jeunesse  «  qui  a  perdu  son  fils  à  la  fleur  de 
l'âge.  L.  Veuillot  lui  adresse  une  longue  lettre,  datée 
de  Versailles,  7  mars  1871,  au  milieu  des  horreurs  de  la 
Commune.  Cette  lettre  terminera  bien  ce  chapitre;  on  y 
retrouve  tous  les  sentiments  de  foi  et  de  générosité  que 
nous  avons  si  souvent  admirés  dansL.  Veuillot,  au  milieu 
des  épreuves  si  douloureuses  qui  ont  fait  le  vide  à  son 
foyer,  depuis  bientôt  vingt  ans  : 

(i)  I,  p.  3G8. 
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Cher  Henri  (i),  dans  ce  long- désastre  qui  nous  sé- 
pare de  tout,  et  qui  fait  qu'en  vérité  chacun  est  mort, 
je  n'avais  pas  appris  ta  cruelle  part.  Hier  seulement 
j'ai  su  que  tu  n'avais  plus  ton  fils.  Je  connais  ton 
cœur,  j'ai  connu  ce  beau  et  aimable  jeune  homme, 
et  j'ai  pleuré  quatre  enfants.  Toi-même  tune  pour- 
rais pas  me  peindre  ta  douleur  plus  g-rande  que  je 
ne  la  devine  :  non,  pauvre  ami  !  Toute  ma  vieille 
amitié  éclate,  tous  nos  jeunes  souvenirs  se  réveil- 
lent. Combien  je  voudrais  être  près  de  toi  !  Je  te 
dirais  que  ton  fils  n'est  pas  mort,  non,  non  mille 
fois,  mon  vieil  ami  !  Il  a  vécu,  mais  il  n'est  pas 
mort,  et  je  le  sais  bien.  J'ai  passé  par  là,  je  sais  que 
mes  filles  et  leur  mère  ne  sont  pas  mortes.  Je  ne  les 
ai  pas  quittées,  et  elles  ne  m'ont  pas  quitté;  mes 
filles  sont  presque  plus  près  de  moi  que  leurs  sœurs 
vivantes.  La  mort  nous  cache,  ou  plutôt  nous  voile 
un  moment  et  légèrement  ces  êtres  chers,  qui  bien- 
tôt redeviennent  présents  et  d'une  certaine  manière 
visibles.  Tu  connaîtras  et  tu  g-oûteras  cette  mer- 
veille de  Dieu.  Tu  sauras  combien  il  est  vrai  que 
Dieu  n'a  point  fait  la  mort  et  ne  lui  a  point  donné 
cette  puissance  sur  nous.  C'est  nous,  au  contraire, 
qui  avons  puissance  sur  elle.  Par  le  nom,  par 
l'amour  et  par  le  sang-  de  Jésus-Christ,  nous  la 
chassons;  elle  fuit  et  nous  rend  sa  proie,  n'em- 
portant qu'un  lambeau,  et  encore  elle  le  devra  ren- 
dre, car  les  morts  ressusciteront.  Rien  de  nous  n'ap- 
partient à  la  mort  que  ce  qui  lui  est  livré  par  nous- 
mêmes.  Tu  ne  lui  livreras  rien,  tu  ne  lui  donneras 
pas  puissance  sur  toi;  tu  voudras  revoir  ton  fils 
qui  est  vivant.  Prie  le  bon  Dieu,  mon  cher  Henri. 

(i)  Henri  Parrot. 
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Je  sais  que  tu  le  fais  ;  fais-le  toujours,  et  rendons 
grâce  :  nos  enfants  ont  mieux  valu  que  nous.  Dieu 
nous  les  a  donnés  par  une  grâce,  il  nous  les  a 
repris  par  une  grâce  nouvelle.  Nous  connaîtrons 
tout  l'amour  de  Dieu,  nous  le  bénirons  éternelle- 
ment. Cette  douce  main  de  nos  enfants  qui  habi- 
tent avec  Dieu  nous  fera  doucement  franchir  ce 
reste  de  mauvais  chemin  de  la  vie  où  nous  avons 
été  engagés.  Nosp  leurs  acquittent  de  vieilles  dettes 
qui  n'avaient  pas  été  payées.  Nous  embrasserons, 
dans  le  sein  de  Dieu,  nos  enfants  libérateurs  de 
leurs  pères  (i). 

CONCLUSION  ; 

i3.  —  Les  biens  dont  nous  jouissons  sont  à  Dieu,  car 
tous  viennent  de  Lui  :  Deus  a  quo  bona  cuncta  procé- 
dant (2).  Quand  II  nous  les  donne,  «  c'est  une  grâce  », 
quand  il  nous  les  retire,  c'est  «  une  nouvelle  grâce  »,  et 
nous  devons  le  remercier  de  Tune  comme  de  l'autre, 
Dominus  dédit ^  Dominas  abstalit,  sit  nonien  Dornini 
benedictani  (3). 

La  foi  seule  peut  inspirer  un  tel  langage  à  l'homme 
éprouvé  par  de  soudaines  et  cruelles  afflictions,  parce 
que  seule  elle  peut  élever  son  cœur  au-dessus  des  choses 
qui  passent  et  le  fortifier  dans  l'espérance  des  biens  éter- 
nels. Tous  les  chrétiens,  fidèles  à  leur  vocation,  tous  ceux 
que  la  lumière  de  Dieu  a  éclairés  de  la  connaissance  de 
Jésus-Christ,  sont  appelés  à  vivre  de  cette  foi  et  dans 
cette  espérance  :  «Animés  de  cet  esprit  de  foi,  habentes 
eumdeni   spiritum  Jîdti  (4),  écrit  saint  Paul,  au   mi- 

(i)  I,  p.  409. 

(2)  Or.  du  5»  Dim.  après  Pâques. 

(3)  .Tob.,  I,  21. 

(4)  Il  Cor.,  IV,  i3. 
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lieu  de  toutes  les  afflictions  et  de  toutes  les  ruines  de 
cette  vie  présente  nous  ne  perdons  jamais  courag'e,  ne 
considérant  point  les  choses  visibles,  mais  les  invisi- 
bles, car  les  choses  visibles  sont  passagères,  mais  les 
invisibles  sont  éternelles  (i). 

La  correspondance  de  L.  Veuillot,  telle  que  nous 
venons  de  l'étudier,  n'est-elle  pas  un  véritable  et  fidèle 
commentaire  de  ces  paroles  de  l'Apôtre  aux  Corinthiens? 
Elle  nous  a  montré,  en  effet,  comment  ce  g-rand  chrétien 
avait  été,  lui  aussi,  arraché  aux  ténèbres  de  l'ignorance 
et  de  l'incrédulité,  et  de  quelles  splendeurs  vraiment 
divines  son  âme  fut  illuminée  (2);  puis,  nous  l'avons 
vu  consacrer  g-énéreusement  sa  vie  tout  entière  au  ser- 
vice de  la  vérité,  afin  d'attirer  tous  les  hommes  à  la 
connaissance  de  la  gloire  de  Dieu  manifestée  en 
Jésus-Christ  (3). 

Les  clartés  de  la  foi  si  vives,  si  ardentes,  qui  pénè- 
trent son  âme,  se  répandent  comme  une  bienfaisante 
lumière  sur  tous  ceux  qui  l'entourent  :  à  tous  elles  mon- 
trent et  font  comprendre  (nous  résumons  ici  les  cinq 
chapitres  de  ce  volume),  le  bonheur  incomparable  d'être 
chrétien,  le  besoin  et  les  consolations  de  la  prière,  la 
g-loire  de  servir  Dieu  et  l'Eg-lise,  la  vanité  du  monde  et 
de  ses  plaisirs,  le  prix  de  la  souffrance  et  de  la  pau- 
vreté, l'abandon  filial  à  la  Providence  du  Père  qui  est 
dans  les  cieux,  la  joie  et  la  paix  dans  la  soumission  à 
toutes  les  volontés  de  Dieu,  en  un  mot  la  règle  sûre  et 
pratique  que  doit  suivre  tout  chrétien  qui  veut  vivre  de 
la  foi  :  Justus  ex  fide  vivit.  Il  sait  qu'il  n'a  point  ici-bas 
de  demeui'e  permanente  ;   c'est  pourquoi  il  tourne  sans 

(i)  Non  contemplantibus  nobis  qiise  yidentur,  sed  quse  non  viden- 
tur,  quaî  enim  videntur,  temporalia  sunl,  quae  autem  non  videntur, 
œterna  sunl.  [Ibid.,  iv,  18). 

(2)  Quoniam  Deus  qui  dixit  de  tenebris  lumen  splendescere,  ipse 
illuxit  in  cordibus  nostris.  —  II  Cor.,  iv,  6. 

(3)  Ad  illuminalionem  scientiae  fJaritalis  Dei,  in  facie  Christi 
Jesu.   [Ibid.) 

l'ame  d'un  grand  chrétien  —  21 
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cesse  ses  regards  vers  cette  cité  bienheureuse  qu'il  doit 
habiter  dans  l'éternité  (i). 

«  Pour  vivre  comme  chrétiens,  remarque  Bos- 
suet  (2),  il  faut  vivre  comme  voyag-eurs;  car  vivre 
chrétiennement,  c'est  vivre  selon  la  foi,  selon  ce  qui 
est  écrit  :  le  juste  vit  de  la  foi.  Or,  vivre  selon  la 
foi,  c'est  vivre  comme  voyag-eurs,  en  ne  contemplant 
pas  ce  qui  se  voit,  mais  ce  qui  ne  se  voit  pas,  qui 
est  la  vraie  disposition  d'une  âme  qui  passe  son 
chemin.  » 

Telle  est  bien  la  grande  et  salutaire  leçon  que  nous 
avons  entendue  à  chaque  page  dans  cette  étude  de  la 
correspondance  de  L.  Veuillot;  nos  lecteurs  ont  pu  avec 
nous  la  retrouver  toujours  la  même  sous  les  formes  les 
plus  variées,  et  surtout  admirer,  comme  nous,  à  quelle 
sublimité  de  pensées,  à  quelle  noblesse  de  sentiments 
peut  s'élever  une  âme  fondée  et  enracinée  dans  la 
charité  par  les  inébranlables  convictions  que  donne  la 
foi  en  Jésus-Christ  (3).  En  parcourant  ces  pages  si 
chrétiennes,  tous,  sans  aucun  doute,  auront  respiré  avec 
délices  le  parfum  surnaturel  qui  s'en  échappe,  et  que  le 
P.  Longhaye  appelle  si  justement  «  le  parfum  d'une 
grande  âme  (4)  ».  Et  ainsi  se  trouve  atteint,  croyons- 
nous,  le  but  que  nous  nous  étions  proposé  en  commen- 
çant ce  travail:  montrer /'à/ne  d'un  grand  chrétien, 
faire  pleinement  ressortir  Vesprit  de  foi  de  Louis 
Veuillot,  d'après  sa  correspondance  ! 

L.  D.  et  B.  V.  M. 


(i)  Non  habemus,  hic  maBentem  civitatem,  sed  futuram  inquiri- 
mus.  —  Heb.,  xin,  i4. 

(2)  Opuscule  :des  sentiments  du  chrétien  touchant  la  vie  etlanoort. 

;3)  Ghristum  habitare  per  fidem  in  cordibus  vestris  :  in  caritate 
radicaii  et  fundati.  (Eph.,  m,  17). 

(4)  Esquisses  littéraires  et  morales,  l.  e. 
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